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CHAPITRE PREMIER
LA CARAVANE
Sur la côlo oi-i^'iiial*' (rAIVifiuc. (|iiaii(I nu a dépassé Port Natal, ou n^icoulre iiik» terre sauvage et euuemi(*, uu elimat iusalubre, où des chaîues de mouta^'ues, d<»s vallées profondes, des
i^or<2^es étroites alt(M*iHM il avec des for«Ms (^t d(*s pâturages, des plateaux ri ili^s plaines, (pie 1.'^ mimosas reeOU\ l'eut de leurs hllissous.
('à oi là, à des distances in(''gales, sont chuiuk' jet(''s ({('<' hrttnis on \ illai^'es, lial)it('s par les Zoulous.
Sui" les elieunus à j)eiue tract's, oi» \'nii (ph'l- (pK^fois s'avaueei' lentement de IniinMK's files de eliariots l»as et lourds, «pii resv(>ml'lei!t ."i des waiious.
Il y a peu d'années, un de ces énormes véhicules, attelé de douze bœufs, se dirigeait dans la direction sud-ouest de Natal. Ce chariot-wagon, dont le chargement était protégé par une bâche, qui ^ abritait également ceux qu'il transportait, avait quatorze pieds de long sur quatre de haut. Comme des animaux habitués à travailler ensemble, les bœufs le tiraient avec une lenteur mesurée et une ardeur qui ne se lassait pas.
Le conducteur, un Hottentot, coiffé d'un chapeau à larges bords, orné de plumes d'autruche, était assis à l'avant, sur une planche; armé d'un long fouet, il frappait jusqu'au sang les pauvres bêtes, dès qu'un effort un peu plus grand était nécessité par l'inégalité du terrain.
Des deux côtés du wagon, marchaient des nègres de haute taille, nerveux et maigres, appartenant à la race cafre. Ils s'appuyaient sur un long bâton et portaient un fusil en bandoulière.
En avant, chevauchait un homme vigoureux, à la figure anguleuse, aux traits mâles et farouches; quoique ses cheveux et sa barbe grisonnassent légèrement, son maintien ferme et ses mouvements aisés montraient qu'il n'avait rien perdu de sa force juvénile. Sa bouche régulière et ses yeux noirs dénotaient un grand courage et une forte énergie.
Quelques chevaux suivaient le wagon, retenus
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par une courroie assez longue, «jui leur permettait de choisir leur chemin.
Le wagon était n^mpli de peaux de bètes sau-
FiK. i. Iluitciilni.
vag(\^, de l"uiiri'ui'«'s l'aro, (IV'iioi'uit"^ dt'leiises d'éh'^pli.-mls cl d'autres d(''|M)iiill(>s de rhasso ([iw Richard Scdli^y, rrxciiaiil (riiiic cxpiMlilinu, voulait Nt'udrc à MarilzhiHiri:- <in à I rl>an.
Al l'A\N l»K>« /.(M'LOIIS.
Sedley était un de ces hommes entreprenants, à la fois négociants et chasseurs, qui parcourent en tous sens les parties méridionales de l'Afrique, pour échanger les marchandises européennes contre du bétail, des peaux, de Fivoire et autres produits du pays.
Sedley cheminait habituellement en silence, absorbé par ses pensées, mais de temps à autre, il se retournait pour parler à un grand Cafre, vêtu et coiffé de peaux de léopard, et dont la figure sauvage, l'œil rusé, indiquaient un adroit chasseur. Le ton familier qui existait entre ces deux hommes montrait que son maître l'avait en haute estime.
— Cherchons un lieu de campement, Umgolo, dit Richard. Les animaux ont eu une journée fatigante; allez en avant, choisissez un endroit où l'on trouve de l'herbe et où l'on puisse facilement se défendre, si quelques natifs du voisinage venaient attaquer notre camp.
Le Cafre partit en éclaireur. Peu de temps après, le wagon le rejoignit sur la pente d'une colline, dont la base, arrosée par une rivière, était couverte d'une herbe épaisse.
Protégé d'un côté par le cours d'eau, de l'autre par la colline, l'endroit choisi par Umgolo présentait toutes les garanties qu'avait demandées Sedley.
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Il était facile à défendre contre ralta(|ue (l«'s Zouloiis, et deux hommes suffisaient pour y surveiller tout le bétail.
A une i)etite distance, se trouvait un Imis. (pii pouvait fournir le combustible pour les feux rt les matéi-iaux si l'on avait besoin d'élever une fortification. Au loin, on apercevait un kranl avec sa palissade circulair(*, ses huttes coni(iues; ce village était assez éloigne»
pour (pi'il lut impossible , aux Zouloiis
^^^ M^mm
(pli 1 lial)i-
taienl, d'apcu'cevijir K* caiiiptMneiil.
Du rest(^, à cette ép()<jU(\ 1rs Zoiiloiis et b^ blaiic^ étaient (Mi assiv. bonnets relalioii^. Vii^^i b's chas, seui's |»(''nétrai(^nt-ils sans craintr daii^ le pays, apportant des marchandises de coton, des cou- V(M'tiir(*s, de la (piin('ailleri(\ <pi<'l(ju«'lois même
des armes à feu, puis ils repartaient, emportant en échange des peaux et des fourrures.
Une fois le wagon arrivé, on détela les bœufs qui, altérés par une longue course, se précipitèrent à la rivière.
Les nègres furent occupés à ramasser du bois, à couper des perches et des pieux.
Pendant ce temps, le négociant et le chasseur allèrent à la recherche de quelque gibier, qui pût servir au déjeuner de toute la troupe. Ils pouvaient choisir entre les pallas, les gazelles, les springbocks, qui abondent dans ce pays.
Ils se dirigèrent vers un bois qui bordait le cours d'eau; là, sûrement, ils trouveraient du gibier; cachés derrière d'épais buissons, il leur serait facile de s'approcher d'un animal et de le tuer.
Mais l'accès de la forêt était impossible à certains endroits. Au-dessous des grands mimosas, croissaient des plantes grimpantes qui, de leurs lianes et racines sans nombre, empêchaient tout passage.
Là croissait à profusion la plante appelée vivait a bit (attendez un peu), parce que ses épines accrochent tout ceux qui les frôlent en passant et les forcent de s'arrêter jusqu'à ce qu'ils aient ôté une à une toutes les armes de la plante. Les naturels du pays l'appellent piège à tigre; car, disent-ils, si cet animal saute étourdiment au
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milieu de ces buissons, il y reste si bien pris (ju'il ne peut s'en dégager. 11 y avait aussi le cactus, non pas le rouge cactus dont rAndnlousie se pare, mais un arbrisseau aux pi<iuantsde trois |)0uces de long, <jni déchirent la chair dos ,inimaux qui passent prés de lui.
A la lisière du bois, les chasseurs aperçurent un trou})eau d'élégantes gazelles. Insouciantes, elles s'en allaient, ne se doutant pas (pie la mort était si prés.
Richard Sedley épaula son fusil, fit feu, et l'un de ces gracieux animaux tomba. Le reste de la bande s'enfuit en bondissant, avec la rapidité de l'éclair. Les deux hommes découpèrent sur le champ l'animal, afin d'en emporter les meilhuirs morceaux au cami)em(iit.
Tandis (ju'ils étaient ainsi occupés, ils onttMidirent un cra(iuement dans l(\s broussailles, et pres- (|U(^ au mènK^ instant, ils viriMit devant eux un rhinocéros noir, l'bnle f' plus rednut.iM-* de ces
régions sauvages.
Les naturels h^ er.'iiuiuMit pins (ju(^ le lion (.)u l'éléphanl, parec^ (pril est h» seul ([ui s'elanci* à la poursuite^ d(^ rhonim(\ mais sa \u«» (^sl faibh^ (^t il est facile de l'ex it(M". s'il y a dans \c voisinage* un buisson ou un rocher.
Le Cafre connaissait a'Uo particularit»'; aussi, dés (jue l'animal an'i\;i, il se bloltil derrièn^ le
buisson. Quant à Richard, il resta immobile son fusil à la main, prêt à faire feu, quoiqu'il sût parfaitement que, s'il manquait l'animal, un instant après celui-ci le transpercerait ou le piétinerait jusqu'à ce que mort s'ensuivît.
11 n'était plus temps d'ailleurs de chercher un refuge derrière le buisson, le rhinocéros était déjà trop rapproché.
Tandis que le monstre fondait sur lui, la corne abaissée, Richard leva son fusil, tira et avant que la fumée se fût dissipée, il sautait avec agilité derrière un arbuste touffu.
A peu près au même instant, on entendit la détonation du fusil d'Umgolo ; le rhinocéros s'affaissa, en poussant un cri épouvantable. Les couteaux effilés des chasseurs eurent bientôt troué sa peau épaisse et les meilleurs morceaux furent enlevés.
Ce fut par des cris de joie que les chasseurs et leurs victuailles furent reçus au campement.
Pendant que les nègres chargés des soins culinaires apprêtaient la viande qu'on leur avait aportée, d'autres partaient à la forêt pour en chercher une nouvelle provision. Ils revinrent abondamment chargés et racontèrent qu'ils étaient arrivés à temps pour chasser une bande de loups qui ne leur aurait rien laissé.
Quoique la journée eût été pénible, ils restèrent longtemps assis autour du feu, se racontant les
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uns aux autres leurs aventures , puis ils rentrèrent le bétail et, sur rordre du maître, ils s'enroulèrent dans leurs couvertures pour passer la nuit.
lii,'. '». — Caias;un'.
Avaiil dViitriM" dans rint(M*i(Mii' du waiioii où il eoucliail, Sedlev lit uiu^ ronde aut»>ur du canii) poui' (M'outer si (|U(d<|n(' hruit wr Iralnssait pa< It* voisinaiic d'un lion.
11 était sur \c |)oint di^ r(Mili'«'r lorsipi'il aperçut derriéi'i* un massif de nnniosas, i\c noiivs tii^aires niarchanl iww' h'uU'ur. Il les observa altentive-
ment et reconnut bientôt une tribu de Zoulous. armés de leurs sagaies. Il ne pouvait savoir s'ils avaient l'intention d'attaquer son campement, mais si tel était leur projet, il était résolu à se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Il appela Umgolo et lui ordonna à voix basse de réveiller ses compagnons, en leur recommandant de ne faire aucun bruit.
Caché dans l'ombre du wagon, Sedley pouvait apercevoir tout ce qui se passait. Il croyait peu probable que les Zoulous, jusqu'alors bien disposés pour lui, voulussent l'attaquer. Mais ses gens ne paraissaient pas aussi rassurés et examinaient leurs armes pourvoir si elles étaient en bon état. Lentement les noirs s'avancèrent; bientôt d'autres Cafres les rejoignirent. Lorsqu'ils furent réunis, ils s'arrêtèrent comme pour se concerter sur leurs projets.
— Ils se consultent pour savoir s'ils doivent nous attaquer, murmura Umgolo; s'ils viennent, nous les recevrons plus chaudement qu'ils ne le croient; et ils sauront à quoi servent la poudre et le plomb des blancs.
A cette époque, un nombre très restreint d'armes à feu avaient été introduites chez les Zoulous, qui du reste n'avaient qu'une connaissance imparfaite de leur maniement.
Les noirs se mirent en marche, se dirigeant du
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côté du kraal que l'on apercevcut sur lo 11,'iiic de la colline.
— Je crains quelque malheur pour ce ki-aal làbas, ditUnigolo; la marche des Zoulous, à cette heure avancée de la nuit, fait présager la lutte et la guerre.
— Nous pourrions pcut-(Mre secourir les lial)itants de ce village, demanda Richard.
— Impossible, répondit Umgolo; quiconque s'approcherait de ce kraal serait vu par les guerriers et mis à mort.
-^ Qui te fait penser à une attacjue?
— Ce kraal est la résidence d'un Jeune et brave chef, Mangalisou, qui i)Ossède de nombreuses tètes de bétail et a sous ses ordres une légion de partisans dévoués. Peut-être qn(^ Tando. le roi des Zoulous, convoite ses richesses et que cette expédition a été envoyée pour l'égorger, lui ri toute sa tribu.
— il est prob;d)hMiue tuasi'aisoii. iniunlo; néanmoins, je suis content ({u'il n'ait pas alTiurcà nous. \ii (bre iww hommi^s (pTils p(Mi\('nl iillcr dnnnir etcpTitii les ;i\'crtira. si cela c>i nccessaii'c.
Desonc(M(', Kichiird r«'ll«''chil :in\ iiiovcnsdc secourir ses ^■oisins. Il poiii r.iil. en prtMianl une dil'cction contraire à celh» d(»s CalVi^s, ;n'ri\er .iv.int eux ;ui \ilhiL:(^ menace. 11 n'a\;nt rien à criindr-des /nnlous, (|u'il c<»nnaissail : mais s'il entra\ait
M l'\\> DK.s /(Il l.til
leur plan, n'avait-il pas à craindre des représailles ? A la fin, ses sentiments généreux l'emportèrent : il quitta le campement et se dirigea vers le kraal ; il arriva bientôt à un endroit d'où, en plein jour, il aurait pu distinguer chaque habitation. Quel ne fut pas son désappointement en apercevant une ombre noire ramper sur le sol et gravir la colline sur laquelle était le village! Il fut alors certain de l'impossibilité d'arriver à temps pour prévenir les Cafres. Un calme complet régnait partout, interrompu seulement par le rugissement d'un lion ou le cri aigu d'un oiseau de proie. Richard resta là quelques moments, anxieux de savoir ce qui allait arriver.
Aucun bruit humain ne venaitfrapper son oreille, il commençait à croire que les habitants avaient échappé au massacre. La lune et les étoiles jetaient une faible clarté sur la campagne; seul, le kraal était plongé dans la plus profonde obscurité; de noires ténèbres l'enveloppaient et le cachaient entièrement.
Tout à coup, le silence fut déchiré par des hurlements et des vociférations venant du village. D'abord quelques flammes montèrent au-dessus des habitations, puis tout fut enveloppé d'un nuage de feu. Peu à peu, le bruit cessa, les habitants du kraal avaient vécu.
Ne voulant pas rencontrer les Zoulous, Richard
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se lutta (le revenir au caïup. 11 allait rentrer dans le wagon avec Umgolo, quand des bruits de pas frappèrent hairs oreilles. Au môme instant pnrut
Fig. f>. — C.irrt"
un ^ucrrii^r, souhMiani uui^ji'unt* lillf dt» son liras gauche; le sanu' coul.-iil d(^ ItMirs blessures: ils s'('- Ijiient écliaj)p('\s (mi toute li.ite (lu ilii'àtre (le carnage et étaient liois (riialein(\
— Chef hlanc, dit \c 'j:[\rvv\r\\ j(^ m'appelle Mangalisou; je ri'vlame, pour ma femme et pour
moi, asile et protection. J'espère venger un jour la mort des miens; ne m'abandonne pas.
— Je vous cacherai volontiers et vous accorderai tout le secours possible, répondit Richard. Entre avec ta femme dans le wagon; là, vous serez en sûreté.
Sedley et Umgolo s'attendaient à voir arriver les Zoulous, mais ceux-ci avaient sans doute perdu les traces de Mangalisou, car ils ne se montrèrent pas. Le jeune chef dit à Richard que sa femme n'avait point de mal, ixialgré les nombreuses sagaies lancées contre elle.
— D'autres gens de la tribu ont-ils échappé à tes ennemis? demanda Sedley.
— - Non, peu même se sont défendus. Lorsque je fus réveillé par les hurlements qui retentissaient autour de mon kraal, je compris ce qui allait arriver; je résolus de lutter autant que je le pourrais. Ma femme eut alors une inspiration qui nous sauva : elle me dit de faire un mannequin et de le placer à l'entrée de notre hutte; la justesse de cette idée me frappa. Nous enroulâmes une natte autour d'un gros bâton; un bouclier et quelques sagaies achevèrent l'équipement de ce guerrier improvisé. L'obscurité qui enveloppait le kraal empêcha les Zoulous de découvrir notre supercherie. Quand tout fut prêt, je pris le mannequin d'une main, mes armes de l'autre; Ka-
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linda, attentive, se tint près de moi, prête à s'enfuir au premier signal. Au bout de quelques minutes, je démasquai le mannequin, et, comme je l'avais prévu, les Zoulous se jetèrent dessus avec fureur, la perçant de leurs longues lances. Pendant ce temps, Kalinda et moi nous sortîmes à la hâte. Dans la journée, j'avais aperçu les traces de ton wagon, et me doutais de l'endroit où tu avais dû camper; il ne me fut pas difficile de le trouver. Je résolus alors de te demander asile et protection pour ma jeune femme; quant à moi, je vais chercher à me venger de mes ennemis en en tuant quelques-uns. Demain, ils trouveront mon cadavre ou ils sauront que je me suis échappé.
— Tu t'es bravement conduit, dit Richard, mais je te conseille de ne pas poursuivre tes ennemis, tu es à bout de forces et tu as besoin de repos.
l^Midant ce temps, un drs iionuues avait été occupé, selon l'ordre du niaîtri\ à j)i'('j);n'(M* du bouillon à Mang.-ilisou ri à s;i l'iMimit'. Celle-ci redoutai! toujours de voir nrri\(M' nm^ band(^ d(^ CalVes; Richard lil dr smi nii»ii\ pour la rassurcM*, lui |)rom(»ttant (piil m^ les livrerait pas à leurs (MMUMuis, même si ces (huiliers découvraient leur rrfuge.
\a' rest(^ (1(^ l.i nnil s(^ pnssa tranquilirnicnl. (Mi
apercevait au loin le kraal en feu, mais peu à peu tout fut plongé dans les ténèbres. La brise n'apportait aucun son indiquant que les Zoulous fussent encore là; ils avaient sûrement pris une autre direction, et ils ne pensaient pas que Richard Sedley donnait l'hospitalité aux fugitifs. Richard décida qu'on camperait pendant vingt-quatre heures de plus, afin de permettre aux animaux de se reposer de leur rude journée et de tromper les Zoulous, qui soupçonneraient moins qu'il abritait leurs ennemis, s'il restait, que s'il se hâtait de partir.
CIIAPIÏHE II
RENCONTRE
Après avoir chargé plusieurs noirs de monter la garde, Richard Sedley céda la place dans le chariot à ses hôtes; puis, enveloppé d'un manteau d'épaisses fourrures, il se coucha sous la bâche.
La nuit se passa, sans qu'aucun bruit so fît entendre. Au matin, llottaient de légers brouillards blancs et iloconneux, qui furent bientôt dispersés par le soleil levant; l'atmosphère, pure et transparente, laissait apercevoir les fines découpures des coteaux; la rivière scintillait uaîment entre les arbres de ses rives; plus loin, l'on apercevait les ruines encore fumantes du kranl, incendié la veille. .
Richard s'avança h^ Umix d(^ la collini* et, à l'aide de sa longue vue, distingua un large cercle noir, nuirquant l'espace occupé i»ar 1rs huttes; mais il nr vit ri(Mi riMiiurr, soit (pril dirigeât ses reg'ards d'un coté ou d'un aulri\
« l\Mit-(Mn\ pensait-il. (pK^lqutMndigène a-l-il
échappé au fer meurtrier des assaillants, et s'estil caché dans les broussailles. »
Il s'empressa de rentrer au campement, déjeuna à la hâte, et après avoir recommandé la prudence à ses hôtes, il se dirigea vers le kraal avec Umgolo.
Là, un affreux spectacle s'offrit à leurs yeux. Le kraal détruit était remplacé par des monceaux de cendres ; partout, des cadavres gisaient pêlemêle. Ils firent mainte et mainte recherche sans rien découvrir, et ils allaient se retirer quand Richard aperçut, au milieu des ruines, quelque chose qui remuait.
Suivi d'Umgolo, il courut, enjambant les cendres chaudes, sautant par-dessus les cadavres.
« Qui est là? dit-il en s'approchant. On dirait un jeune Européen. Qui êtes-vous? Qui vous a amené ici, cher enfant? » demanda-t-il avec bienveillance.
Le garçon ne répondit pas. Couché entre deux bœufs , il avait l'air de se réveiller. Ses habits, formés de peaux de bêtes, étaient maculés de sang. Mais était-il blessé ou ce sang provenait-il des animaux qui l'avaient protégé? On le souleva, on lui adressa plusieurs questions, auxquelles il ne répondit pas. Toutefois, l'enfant sembla sortir d'un long rêve, et regarda autour de lui, étonné de voir le long réseau de cendres qui l'entourait.
RENCONTRE
« Cet enfant doit être blessé, » dit l nigolo.
En effet, en examinant le bras du Jeune ^'arçon, ils y virent une profonde entaille. Richard déploya aussitôt un foulard et le banda fortement. Puis Umgolo prit l'enfant dans ses bras, et ils descendirent promptement la colline.
Arrivés au campement, le maître et Umgolo installèrent le jeune blanc à l'ombre du wagon; tranquillement étendu sur des peaux de botes, il parut tout à fait remis quand il (uit avalé uiK^ tass(^ de bouillon, ({ur lui a|)porla lîicliar»!.
Celui-ci (^\;iniin;i atdMiliviMiKMil la plai(\ y mil de l'onguent (^t de la cliarpit» , puis banda le bi'as aussi adi'oiliMiKMit (ju'iin <*liirurgien. 11 s\*xprinia (mi anglais ri en h(»llandais pour savoir (lu jtauu* bl(^ss('' (|ui il ('Mail, mais il n'obtint une réponse (pu* lorsipi'il parla (>n /oiiloii.
rig. (J. — Dccoiivcrlc iU' l'onfaiil par nirhanl t't l iiiKolo.
Kl i'\\> i»Ks /.un ors.
« Je VOUS remercie, dit-il; j'ai d'abord eu peur que vous ne soyez de ceux qui ont massacré toute notre tribu, mais vos bontés me prouvent au contraire que vous êtes un ami.
— Je désire l'être, cher petit, dit Sedley. Comment se fait-il que vous, qui êtes blanc, vous ne parliez pas votre langue maternelle?
— Je suis resté si longtemps avec les Zoulous que je l'ai oubliée. Je me souviens d'avoir été pris des bras de ma nourrice par les Zoulous, qui m'emmenaient avec eux.
Richard laissa l'enfant reposer, puis il vint près de Mangalisou. « J'ai retrouvé l'un de vos gens, dit-il, et l'ai amené ici.
— Béni soit le ciel, fît Mangalisou; je croyais qu'ils avaient tous péri.
— Quoique sa peau soit blanche, son langage et ses vêtements sont ceux d'un Zoulou.
— Ce doit être le petit Unozingli. Je suis bien heureux qu'il ait échappé au massacre, il fera plus tard un vaillant guerrier.
— Comment se trouve-t-il parmi vous? Sûrement il appartient à une famille européenne.
— Une tribu qui s'est jointe à la mienne l'amena un jour au kraal. Il a été arraché des bras de sa nourrice, ses ravisseurs la tuèrent, épargnèrent l'enfant et me l'amenèrent; je le surnommai Unozingli.
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Cotte réponse ne satisfit point Richard, car il avait espéré découvrir les parents ou les amis de l'enfant et le leur rendre.
— Je ne veux pas l'appeler de ce nom barbare, dit-il, examinant la chevelure blonde^ de l'enfant, son regard fier et courageux. Nous l'appellerons Lionel, car il ressemble à un jeune liun et j'espère qu'un jour il tuera un grand nombre de ces animaux.
Vers le soir, ne voulant pas quitt(T le campement, craignant toujours pour ses hôtes, Richard envoya Umgolo et un autre noir à la chasse, car dans ce pays la viande fraîche ne peut pas se conserver. Il en envoya deux autres en éclaireurs, afin d(^. s'assurer si des Zoulous ne rôdaient pas dans le voisinage.
Umgolo et son compagnon n^vinrent .m campement, chargés de d(Hix antilopes; (juant aux éclaireurs, ils déclarèrent avoir aperçu vers le sud-ouest une caravane, dont il huir avail été impossible do distiiigiuM* la cninposiiioii.
— D'après la direction que vous m'indi(|ue/, dit ]i' mnîtr(\ iMc doit ètn^ cnmposiH^ d'amis plut«M qu(^ (rcnneiiiis. 11 faut Ituir préparer (!<• la nourriture.
L(^s eiiisinici's ajoiilèreiit un<^ eerlaint* (piantité de viande, puis llieliard. arme di» sa l»ingU(^vue, reconnut parlailiMiienl un wai^nn semblable au
sien, précédé de deux personnes à cheval et de plusieurs autres à pied. Il enfourcha sa monture, et partit au galop au-devant des étrangers. Bientôt les deux cavaliers se portèrent aussi à sa rencontre.
— C'est vous, Richard Sedley? dit le plus âgé, homme grand, maigre, aux yeux gris étincelants, et dont la large carrure et l'accent particulier indiquaient un Irlandais. Enchanté de vous rencontrer, mon vieil ami!
— Je suis aussi très content de vous voir, Maloney, répondit Richard. Vous pourrez me donner des nouvelles du monde civilisé, dont je n'ai pas entendu parler depuis longtemps.
— Eh bien, c'est toujours la même chose; les peaux se vendent un prix élevé, ce qui est pour vous une bonne nouvelle ; mais les Kathlambas sont de nouveau inquiétants; récemment, ils ont enlevé aux colons de leur voisinage des chevaux et des têtes de bétail.
— Je préfère de beaucoup le désert à la ville, dit Richard.
— Si vous étiez venu plus tard, dans deux ou trois jours seulement, nous aurions pu organiser ensemble une nouvelle expédition.
— Le pays n'est pas assez sûr pour que l'on puisse s'attarder; vous me rejoindrez peut-être avant de passer les montagnes, car je resterai quel-
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que temps à chasser et à trafiquer au sud du Drakensberg.
— Je ferai certainement mon possible pour vous rejoindre; mais rentrons au campement, le souper sera prêt à notre arrivée. A propos, quel
Fig. 7. — Aiililopcs.
est donc ce jeum» homme ({ui vous accom|)agne?
— C'est Denis, mon lils: il nVst i)as \ncu (Mi ce moment, et J'.'iinnM';ns niiiMix 1(^ savoir ti'aiiquilleuKMit à Mai'it/bour.L;- qu'à voyager dans \r dés(M't. Vous \nr rendri(V, un gr.ind service en lui [)ermetlan( de rctouruiM' avec vous à la Nilh^
— J(^ l(^ v»Mi\ l»ien, eependanl y' soupv'onnc
votre fils de préférer chasser avec vous plutôt que d'arpenter les rues des villes.
— Peu importe, dit Maloney; Denis est trop bien élevé pour ne pas obéir. Je lui ai fait quitter le bureau de son oncle, mais aussitôt à Maritzbourg, il y rentrera jusqu'à mon arrivée.
— Je ferai selon votre désir et je veillerai sur votre fils tant que je serai dans la colonie.
Cet entretien eut lieu pendant le retour au campement.
Richard raconta à son ami l'attaque du kraal, la fuite du chef zoulou et l'histoire du petit blanc trouvé parmi les décombres.
— J'ai l'intention de prendre l'enfant avec moi, ajouta-t-il, et, aussitôt à la ville, de le confier à ma sœur Suzanne Jansen.
— C'est une bonne action que vous faites là, Richard; vraiment, j'agirais comme vous, quoique ce soit bien assez d'avoir un fils à élever. Il est vrai que tous les garçons ne sont pas comme Denis : il se vante d'avoir tué un springbock avant sa dixième année et, depuis, un lion et deux sangliers; maintenant, il ambitionne d'abattre un éléphant.
Denis, qui s'était tenu en arrière, avança en entendant prononcer son nom.
— Monsieur Sedley, lui dit son père, est assez bon pour vous reconduire à Maritzbourg; là,
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VOUS m'attendrez jusqu'à ce que jo revienne : vous êtes trop délicat pour me suivre dans le désert: si vous tombiez malade, je perdrais tout mon temps à vous soigner, au lieu de chasser et d'échanger mes marchandises.
— Je suis bien reconnaissant envers M. Sedley, mais je n'ai pas l'intention do tomber malade, dit Denis, peu satisfait des projets de son père. Je ne suis pas bien aujourd'hui, mais dans deux ou trois jours, il n'y paraîtra plus, et je serai en état de continuer le voyage.
Malheureusement sa figure contredisait ses paroles, quoiqu'il fît tout son possible pour paraître à l'aise.
— Oui, oui, nous verrons, dit Maloney. Autant dans votre intérêt que dans U' mien, je désire vous voir en bonne* santé. J'avais cru que ce voyage vous fortilierait; au contraire, il vous a fait du mal; et maintenant je vous défends do répliquer un mot.
Denis n'osa j)his insisiiM* o\ resta m arl'iri'o.
— Vous voyez si ce garçon a (1<* la V(»lonté, observa Maloney. Depuis la morl dr >a mère, il est resté chez son oncl(\ mon lu>an-frèn\ dont les occupations son! nombnMises et (|ui a peu de monienls à lui consaiTcr. I/cnranl a L:i-andi a\cc sa uatiir(Mi\»* o\ insubordonni'c, mais un(»foisî\
Maritzbourg, son oncle lui procurera du travail, ce qui l'empêchera de faire des sottises.
— Vous avez raison^ mon ami, il n'y a rien de tel que d'avoir de l'occupation pour empêcher de faire des folies.
Tout en marchant, les deux amis arrivèrent au campement. On servit les plats de venaison.
Denis fit son possible pour manger, mais il dut avouer qu'il n'avait pas d'appétit. Umgolo fit largement honneur au repas et mangea, à lui tout seul, autant que les trois blancs. Mangalisou et Kalinda, qui avaient été invités, se tinrent d'abord à l'écart; à la fin, ils se joignirent à la société et prirent leur part de gibier. Quant au petit Unozingli, attiré par la bonne odeur des viandes, il vint sans crainte se placer à côté du chef zoulou.
Il mangea modérément et, après avoir bu une gorgée d'eau, déclara qu'il était satisfait. Le chef lui adressa la parole affectueusement.
Il répondit aussitôt et ne tarda pas à être en grande conversation avec Mangalisou et Kalinda, dont il paraissait être le favori. Questionné par ceux-ci, ils ne fournit pas de nouveaux renseignements sur sa famille.
— Nous essaierons de trouver vos parents, dit Richard; jusque-là je vous tiendrai lieu de père. Voulez-vous avoir confiance en moi?
Fig. 8. — Cafrcs oliUoltonlots aul«)iir il*un yrantl fou.
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— Oui, je vous aime déjà beaucoup, dit Iciifant.
— Si nous ne retrouvons pas ses parents, je l'adopterai; car il semble que la Providence ait voulu m'en charger.
Pendant ce temps, le wagon de Maloney était amené et placé près de celui de Richard.
Les Cafres et les Ilottentots des deux troupes se réunirent autour d'un grand feu, à l'exception de ceux qui devaient veiller sur les animaux. Bientôt, tout fut disposé pour le repos de la nuit. Denis devait coucher dans le chariot de son père, Mangalisou et sa femme sous celui de Richard; quant au petit Unozingli, il trouva facilement une place entre la bâche et la cargaison.
Avant de se retirer, les d(Mix cIk^Ts de caravane discutèrent leurs plans d'avenir. L'inltMition (\c l'irlandais (Hait de pénétnu' aussi avant ([iw possible dans le nord du pays des Zoulous, on al)«>iidai(*nl b^s rhinocéros, les éléphants, les hipi)np()tames; il s'appr(>visi()nn(M'ait d'ivoire et de jxaiix et irait 1(\^ \rii(h'(^ à Maril/l>ourg. Kichard comptait sur son liabil(»t('' (l(^ chasseur pour (Mnplir son wagon d ne s(^ préoccupait i»as (hi ('oniniri"ct\
ils \\vri\\ (Misuite niic ronde antonr (hi campcmcnl ot, n'cntiMidanl |)as le moindre bruit, ils s(* ri^tirèrent pour prendre un soumu'il reparateni'.
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CHASSE. — ARRIVÉE A MARITZBOURG.
Le jour était à peine levé que Richard fut réveillé par son anni.
— Savez-vous ce qu'est devenu mon fils? lui dit-il; il n'est plus couché et aucun de mes gens ne Ta vu partir. Voilà dix minutes que je l'appelle sans avoir de réponse.
— Je ne puis vous renseigner, dit Sedley; car j'ai dormi profondément. Je parierais que Denis a pris ses armes; il va nous rapporter une antilope comme preuve de son adresse. Peut-être est-il parti avec les Hottentots qui conduisent les bœufs à la rivière.
Personne ne put donner de nouvelles du jeune homme. Les Cafres qui étaient de garde avaient probablement dormi à leur poste, car ils n'avaient rien vu; l'un d'eux finit par avouer qu'il avait aperçu une ombre glisser à travers les feuillages, se dirigeant du côté du nord.
— Je crois, dit Maloney, que vos suppositions
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sont justes : mon (ils, n'écoutant que son oourage et sa hardiesse, serapartipour tuer quelque animal, mais je n'aime pas à le laisser ainsi s'aventurer, parce qu'il peut aller trop loin et n'avoir plus la force de revenir.
Pendant qu'ils parlaient, ils entendirent derrière eux un bruit de pas. Ils se retournèrent, croyanl apercevoir Denis, mais c'était le petit Lionel, qui venait vers eux en courant.
— Je veux aider aux maîtres, dit-il, à retrouver mon frère jjlanc. Je suis souvent sorti avec les Zoulous, et ils m'ont appris à reconnaître les traces du gibier, le ])assage d'un ennemi, tantôt par une petite branche cassée, tantôt })ar une empreinte sur la terre.
— Venez donc avec nous, dit Hiehanl. L"int(^lligence de cet enfani s'est développée de bonne heure; s'il était resté avec les Zoulous, il eût été un jour un chef rusé et adroit.
LVnfant marcha en avant, les yeux fixés sur 1»* sol. il était évident ({{w la pistt* élail visible pour lui : un buflh^, un iliinoeéros blanc, des poules de (Juinée passènuil près (h^s ebasseurs, iii.iis rien no détourna l'attiMition du pt^iit uareon. La chaleur devenait excessive, le soleil dardait de.s rayons de l'eu i[\\c Ws indigènes seuls peuvent su|)p()rt(M\
Après une longue miirebc r<iir;mt s ai r<M;i e!
examina le sol : des taches de sang coloraient l'herbe.
« Qu'est-ce là? dit Maloney. Mon pauvre enfant a été assailli par un lion, qui la emporté dans la forêt !
— Non, non, dit Sedley, ce doit être le sang d'un animal blessé par Denis, n'est-ce pas, Lionel?
— Oui, dit celui-ci, il a tiré sur un pallah qui s'est enfui dans ce bois; nous le trouverons bien.
A peine avait-il fini de parler qu'on entendit le rugissement d'un lion.
« Venez, ajouta-t-il, mais chargez vos armes. » Le long du bois, ils entendirent d'autres rugissements plus terribles, puis tout à coup trois lionceaux s'élancèrent dans la plaine où se trouvaient les chasseurs. Maloney allait tirer sur eux lorsque son compagnon l'en dissuada.
— Les vieux lions les ont envoyés en avantgarde, dit-il; gardons-nous de leur faire du mal.
A peine avaient-ils fait cinquante pas qu'un lion et une lionne s'avancèrent en bondissant. L'enfant ne s'émut pas et alla se poster tranquillement derrière ses amis. Le lion s'arrêta pour examiner les chasseurs, et reprit sa course; quant à la lionne, elle approchait à pas lents avec un regard terrible.
Maloney fît feu, une balle alla se loger dans le
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COU de la bete. Elle fit un bond et, de sa formidable patte, elle voulut saisir son a.i?resseur quand Richard, qui avait tout pn'vu, ('paula >^)\i fusil et envoya sa charge dans le tlanc de la bète, qui tomba raide morte, en poussant un sourd rugissement.
— Mon pauvre enfant, mon pauvre Denis!
s'écria Maloney. Qu est-il devenu s'il a rencontré ces animaux?
11 ne fallait pas perdre de temps, les chasseurs abandonnèrent la dépouille de la H<>nne aux chacals et entrèrent dans le bois.
— Je suis sûr qu'il n'est pas loin, dit Lionel. A l'instant même, une exclamation de conten-
temcMit se fit entendre, et ils aperçurent D(Mii>. assis au milieu des branches d'un arbre; son fusil était à terr(\
— A\(V.-vous ivglé leur compte? denianda-t-il. Je ne suis ])as fâché qu(» vous soytv. venus, car j«' commençais à a\'oir urand'faim. Si je n'avais pa^ laissé mon fusil à terre, jVn aurais rw \ Ile rai.son; malheureusement , je n'ai eu (pie jii^te le iiMups de grimp(M' sur ec^t arhr(\
— \Ous pou\<v, renicM't'ier h' eiel dV'lre encore en \ ie, dil Kiehanl.
— Descend(V-, Pénis, hii eria son \)cvc dont le cdMir (i(M)(U'dail de joie et «le r«N'(>uuaissaiu'(\
Lt^ j(MiU(* Mal<tue\' deseeiitlil d»' l'arl'i'»' > 1 il
serait tombé si son père ne l'avait soutenu; ses traits, altérés par Témotion et le manque de nourriture, donnaient à son visage un aspect maladif. Les deux chasseurs le prirent chacun par un bras pour l'aider à marcher.
— Vous nous avez grandement effrayés, Denis, lui dit son père. Quelle idée vous a donc passé par la tête pour quitter ainsi le campement sans prévenir personne?
— C'était pour montrer ce dont je suis capable, et je comptais bien que vous viendriez par ici et que vous ne refuseriez pas de m'emmener.
— Je l'avais bien pensé, mais vous n'y avez rien gagné. Ceci me montre encore une fois que vous n'êtes pas en état de m'accompagner dans mon voyage. Je vais profiter de l'offre de notre ami pour vou# renvoyer à Maritzbourg.
Denis ne ré^fliqua pas, il sentait ses forces diminuer et se demandait s'il pourrait arriver au campement sans être obligé de se faire porter.
Le petit Lionel avait pris le fusil; il trottinait en avant, l'œil aux aguets.
A un moment, il s'écria en zoulou : « Chef blanc, voyez, voyez là, ils viennent! »
Le lion et les lionceaux descendaient en effet la colline; ils semblaient remplis d'intentions pacifiques, car ils marchaient négligemment et passèrent à quelque distance des chasseurs.
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— Lo lion n'a pas envie de se battre, dit Sediey, nous pouvons nous retirer.
Ils continuèrent à marcher, soutenant toujours Denis; ils aperçurent encore un ihinocérQs et,
Fijr. 0. — Mou.
loiil prrs (lu camp, une panthère et phisiiMirs daim.^. Arriv(''s'près (hi chai'iol, on siM'vil le r»*pas. Richard devait .^e riMiuMU'e (Mi rnnte I(> Irinh^main, mai.^ le mauvai.^ état de sixuw ihi jeune Maloney lui lit rt^tarder son départ.
Durant h^s heures l(»s plus chaudes de la j«airné(\ l(»s falVc^s et It^s IloUentots étaient étendais pai'tout où il y a\ail de rmnlii/: les nus s.tm-
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meillaiit, les autres bâillant à se fendre la bouche jusqu'aux oreilles. De temps en temps, ils étaient réveillés pour faire leur tour de garde, car, même pendant la journée, il faut surveiller le bétail, que l'approche d'un lion ou d'un rhinocéros peut mettre en fuite.
Sedley, accompagné de l'Irlandais et d'Umgolo, alla voir quelle était la meilleure route pour continuer son voyage. Au sommet de la colline, il reconnut que la voie la plus praticable était celle choisie par Maloney.
De l'endroit où ils étaient, on dominait une succession de hauteurs boisées, sur lesquelles un chariot ne pouvait pas se frayer un passage, à moins d'être précédé d'une troupe de noirs pour couper les arbres et jeter des ponts sur les ravins. Au loin, on apercevait quelques kraals, entourés d'espaces découverts marquant les terres cultivées par les habitants.
En descendant, ils aperçurent un gracieux animal, qui sauta sur un rocher : c'était un klippspringer. Ses formes et sa robe le font ressembler au chevreuil; il a des jambes plus courtes, appropriées à ses courses vagabondes. Sedley épaula son fusil, et la pauvre petite bête dégringola du rocher. Son poil est si peu adhérent à la peau que celui de l'animal tué fut enlevé en partie dans la chute qu'il fit. Umgolo le chargea
ciiAssi:.
sur ses épaules, ainsi que plusieurs ^te^ /.s (lièvres) qu'ils surprirent près de leurs terriers.
Ce gibier, apporté au camp, composa le menu du souper. Les hyènes et les chacals se chargèrent
.Ipaf^^'-^'
li^- Kl. Mi|ips|iiiiimr.
(1(^ In musi(|U(^ ci doinièrtMil aux chasseur^ une vérital)le sérénade d»' hurlements.
L(* hMidiMuain, tout le iintihlc «'tait sur j»i(M| ;i\(H' \c jour; <>ii (h'wii! p.irlii-. (^1 il l':ill;iil (piiMniii l'ut prêt (je hoinn* heure.
Après un (lej(Mnnr jU'is .'1 in hàic, Iiciun im pinet'' dans \r w.i^nii (pii rentrait a Marit/.lx.urg.
Son père, ayant pris congé de lui, quitta Richard après avoir échangé avec hii une vigoureuse poignée de mains; puis les deux véhicules se dirigèrent en sens opposé.
Quant àMangalisouetàKalindau,ils marchaient près du chariot; on avait décidé que si quelque natif se montrait, Kalinda se, mettrait à l'abri dans la voiture; Mangalisou avait ôté les insignes de son rang et il eût été difficile de le reconnaître. Le petit Lionel s'était vite guéri de sa blessure; il montrait un esprit et une intelligence remarquables. Souvent, il amusa les voyageurs par ses saillies et ses traits pleins de finesse et de malice. Denis lui apprenait l'anglais; c'était pour le jeune homme une occupation qui lui faisait prendre son mal en patience. Lionel montrait beaucoup de facihté et apprenait très vite.
— Je suis sûr que ce petit homme est Anglais de naissance, dit le jeune Maloney au trafiquant. S'il était d'une autre nationalité, il ne se rappellerait pas aussi bien les mots que je lui indique. Par exemple, lorsque je porte ma main à ma tête et que je dis head^ il le répète après moi et si je lui demande l'heure, il ne l'a pas oubliée. S'il s'applique toujours aussi bien, il saura parler avant d'arriver à Maritzbourg.
Sedley félicita Denis de ses aptitudes au proessorat et lui fit remarquer combien il serait
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désirable que Lionel parlTil nn^lais; il pourrait peut-être alors donner plus de détails sur son compte.
Le wagon avançait lentement, sans perdre de temps toutefois; il faisait ordinairement trois lieues dans la journée. La route était quelquefois dangereuse, des pentes raides ralentissaient la marche et, pour retenir le lourd véhicule, tous les voyageurs devaient prêter main-forte aux Ilottentots; c'est dans ces circonstances que Mangalisou témoignait à Richard toute sa gratitude. Toujours le premier au travail, il ne s'épargnait aucune peine.
Un jour, Sedley lui demanda par qui il supposait que le kraal avait été attaqué : était-ce par Panda ou par Cettivayo?
— Non, ils ont envoyé Mapitou, l'un do huirs grands amis. 11 avait \u Kalinda et la di'sirait pour f(Mnme; mais \o \)rvr dt» Kalinda nw l'avait promise, elle s'enfuit do chez Mapitnu oi c'est alors que je l'épousai.
Le chef zoulou savait (|u'il no p(^nrrait l;i reprcHidre, car je veillais trop hit^i sur (dl«\ rarcompagnaiit toujours .-ixcc uiu^ forte escorto. Mapitou invent.'i tniit(>s soiii^s de ^iratagèmes; voyant (ju'ii ne réussissait pas, il liiiil i>;ir se lasser, ft je n'entcMidis j)liis parhM* dr lui |iendanl um* année. .!(' n(* me suis j)liis tenu sur iikvs unrdc^, <;m^
quoi j'aurais émigré aussitôt après les récoltes. Croyant que tout danger était passé, je ne postais plus de sentinelles autour du kraal.
Une nuit, j'entendis des vociférations au dehors et aussitôt je compris ce qui allait arriver. Je cherchai surtout à sauver Kalinda; si elle avait été tuée, j'aurais poursuivi Mapitou jusqu'à la mort.
— Maintenant que vous êtes saufs, tous les deux, comment allez-vous gagner votre vie à Natal?
— Là où le gibier est abondant, on n'est jamais malheureux. Quand j'aurai pourvu à la vie et aux besoins de Kalinda, j'irai punir Mapitou, puis ma vengeance satisfaite, je rebâtirai un kraal, où je ferai venir ma jeune femme.
Richard savait qu'il serait impossible de dissuader Mangalisou de ses projets de représailles. Aussi revenant à sa première question : « Vous ne trouverez pas facilement les moyens de vivre à Natal.
— Le bras robuste et le fusil de Mangalisou pourvoiront à tout, dit-il.
— Vous êtes un brave cœur; vous n'avez pas de munitions, je vous en procurerai et me ferai un plaisir d'acquérir les peaux que vous aurez à
vendre.
Cet arrangement convint au chef et, tout le reste de la journée, il ne parla plus de se venger de
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ses ennemis. Plusieurs fois, lorsque l'on passa près d'un kraal, les indigènes vinrent parler à Richard, croyant qu'il voulait trafiquer, mais le chariot était complètement cliarg'é et ses ni.irchandises épuisées. Quelquefois, Mangalisou assistait à ces pourparlers; il ne fut jamais reconnu. Du reste, les voyageurs étaient certains que Mapitou avait perdu les traces du jeune chef.
Après dix jours de voyage ils atteignirent la colonie, et aperçurent les collines qui entourent Maritzbourg au nord; bientôt après, ils distinguèrent la ville même entourée par une petite rivière, ils la traversèrent, et prirent mw large route, plantée de grenadiers. Ces haies fermaient des jardins bien entretenus, où h^s lilas nièlent leurs parfums aux plantes odoriférantes, où les ormes croissent à côté des citronniers et des saules de Bal)ylon(\ Les rues de hi ville sont j)r«'squ(» toutes coupées à angle droit; les maisons uniformément bhinch(s, n(^ sont liantes qur diiu ('tag(M^t s'c'Ièvcnt \c. long d»^ petits i'iiisv,>;ni\ d'i^au ('lair(* (^1 lim|)i(l(\
Ilichai'd S(Hli(\v dcleia l(*s boMil's ;i IrntriM» di» la ville, laissa l(M*h.iriot i\ l;i garde d 1 nig(»lo, (4 emnuMia l)(iiis oi Lionel, atiii de les j)l:ieer comme il awiit été counimui. \j' (ils de M. Malon(\v fut bi(Mi r<M;u p;n' son onch», (jui lui promit <lii travail jus((u'aii rcl(.)ur dt* ^"H prie'. Lionel eut (|uel(|uc
chagrin à se séparer de son premier maître.
— Surtout n'oublie pas ce que je t'ai enseigné, dit Denis.
— Non, non, répondit l'enfant; moi, pas oublier, apprendre encore, et bientôt parlerai anglais comme toi.
Le petit homme, tout en marchant à côté de Richard, regardait avec étonnementce qui s'offrait à ses yeux. Élevé parmi des sauvages, toutes choses lui paraissaient extraordinaires, et les monuments de Peter-Maritzbourg , quoique bien simples, prenaient pour lui des dimensions gigantesques.
Richard promena son protégé à travers la ville, enfin, ils arrivèrent à un cottage, élevé au milieu d'un petit jardin entouré d'une haie de grenadiers et rempli de fleurs. Le sol était pavé de briques, reluisantes de propreté. A leur approche une femme à la figure aimable et douce, au maintien sévère, parut sur le seuil.
— Eh ! quoi, s'écria-t-elle, mes yeux me trompent-ils ou vois-je mon frère bien-aimé?
— Oui, c'est moi, Richard, ma chère sœur, et votre frère est heureux de pouvoir venir vous embrasser.
Il lui raconta ensuite en quelques mots l'histoire du petit Unozingli.
— Je désire, ma chère Suzanne, que vous vous
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en chargiez et que vous l'éleviez jusqu'à ce que nous retrouvions ses parents: il est intelligent et, quoique parlant encore mal l'anglais, vous découvrirez vite la finesse et l'originalité de son esprit.
— Je le ferai de tout mon cœur, dit-elle, et nous serons vite bons amis, n'est-ce pas, enfant?
Lionel, au lieu de répondre, chargea Richard de le faire à sa place. Le chasseur lui adressa quelques paroles en zoulou.
— Je lui ai dit que vous serez pour lui un(^ mère, ce qui paraît lui faire un grand plaisii*.
La ch()S(^ étant ainsi régl(M\ llichar(l prit une tasse de thé, et se retira, laissant 1 iiozingli aux soins de M'"*' Jansen. Il donna à Mangaliscm un fusil et des munitions et (piitta Maritzi)ourg p(>ur allcu' chercher (l(\s maivhandist^s à Durban.
Lionel fut bi(Mitot*à l'aise eluv. M"" .lansen. 11 continua ses leruns avt\- Denis, apprit (l<* ^a
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I ii;. 11. - Uiirliaitl prt'sonlc Lionel ù sa sœur.
bienfaitrice les vérités de la religion et se montra bon et charitable pour tout le monde. Lorsqu'il avait un moment de loisir, il allait voir Mangalisou. Le jeune chef avait installé une hutte sur le terrain vague le plus rapproché de la ville; là, il vivait en zoulou, tantôt en quête de gibier, tantôt en promenade avec Lionel dans les rues de Maritzbourg.
A son retour de Durban, Richard fut très surpris des progrès de Lionel : il l'en félicita et exprima sa reconnaissance à M'^^ Jansen. Il dit à son protégé que s'il continuait à donner autant de satisfaction, il l'emmènerait avec lui dans son prochain voyage. C'était là pour Lionel et la plus belle et la meilleure des récompenses.
CHAPITRE
Quelques années plus tard, le wagon de Richard Sedley traversait la colonie de Natal, se dirigeant vers le pays des zoulous. Le trafiquant marchait en avant; à sa droite, se tenait Lionel, aujourd'hui beau et fort garçon. Richard était toujours le môme, sa barbe seulement avait un peu blanchi et quelques rides sillonnaient son front.
— Dieu Ta voulu, disait-il; il a rappelé à lui ma chère sœur. Mais ji^ suis h(Mir(Mi\ «pie vous ayez profité de ses bons conseils, de ses bons principes, maintenant je sais pouvoir compt(*r sur vous plus que sur tous les autres.
— Je vous rem(Mvi(\ onch^ de la bonne opinion que vous avez de moi, dil Lioiu^l <[iii avait pris l'habitude de doiuirr à sa bienfaitrice le nom de Innte et relui d'ouch^ à sou fivre ; je tacherai de ni'(Mi rcMidiN^ toujours diLiiie en reconnaissance de ce que vous et ma laiilt* axez fait pniir moi. M'"'' Jansen ('tait si li(»nii(> (ju'il eût ('té impos-
sible de ne pas l'aimer, je ne la quittais que bien rarement pour aller voir Mangalisou.
c( Ah ! ajouta-t-il brusquement , savez-vous que lui et sa femme ont disparu il y a quelque temps, sans dire où ils allaient? Lorsque je me rendis chez eux dernièrement, quelle ne fut pas ma surprise en trouvant à la place de leur cabane un monceau de cendres!
« Je craignis d'abord qu'ils n'eussent été assassinés. Le lendemain, Denis et moi nous cherchâmes à découvrir quelque chose qui leur eût appartenu mais rien n'était resté , et Denis pensa qu'ils avaient été obligés de partir subitement, sans quoi ils seraient venus nous dire adieu.
— Nous entendrons sans doute parler de lui quand nous serons là-bas chez les Zoulous, dit Richard. Il me semble que Denis Maloney s'est montré pour nous un véritable ami.
— Oh ! oui, et je lui en garde une grande reconnaissance. Il m'a appris beaucoup de choses que je ne savais pas. Denis assure qu'il déteste les livres et leur préfère la chasse et les exercices violents. Pauvre garçon I il a bien de la peine au sujet de la disparition de M. Maloney. Toutefois il ne désespère pas de le revoir, malgré l'opinion des habitants de Maritzbourg, qui pensent qu'il est mort.
— Je ne suis pas de leur avis; il aura été fort
avant dans le Nord, peut-être a-t-il perdu son wagon et ses hommes, et c'est ce qui l'aura empêché de communiquer avec moi lors de mon dernier voyage. J'ai fait bien des recherches; elles sont toutes restées infructueuses. Peut-être a-t-il été trahi par quelque chef et se voit-il prisonnier des boers révoltés.
Pendant que Richard parlait, Denis, qui était à présent un beau jeune homme, les rejoignit à cheval. Généralement, il suivait le wagon en compagnie de deux jeunes gens. Toute trace de faiblesse avait disparu chez lui, ses membres avaient acquis de la vigueur, sa figure était brunie par le soleil. Il avait accompagné en qualité d'agent comptable une expédition de commerce chez les Zoulous. La manière satisfaisante dont il avait mené les choses décida son oncle à lui confier un chariot et un attelage, afin qu'il put tenter fortune chez les Zoulous en trafiquant du bétail.
— M. Crawford et li^jiuiiu^ Urodt^rirk, dit Oignis, demandent (juand on drlc^ilera, car ils souffrent horriblement (K^ la l'aim ci de la fatiii'ue.
— Dites-lcui* qu(^ nous campiM'ons dans une heure, ou même auparavant s'ils ne piMncut pas attendre. Portcv.-liMir di^s biscuits (|ui stMrouvent dans une caisse au fond du wagon.
Lionel éprouvait un siMitinuMit i\o nit^pris pour ces jeunes gens |)lns riL-V's (jue lui, (pii ne sa-
vaient pas maîtriser leur fatigue et leur faim. Denis, qui avait parlé autant pour lui-même que pour les autres, chercha les biscuits et les partagea avec ses compagnons.
L'un d'eux, Percy Broderick, jeune homme à peu près de l'âge de Denis, paraissait trop délicat pour la vie du désert. L'autre, Harry Crawford, ne paraissait pas plus robuste, était assez solidement bâti, mais il lui manquait la force de volonté et l'énergie indispensables à quiconque veut être colon.
— Je suis sûr, leur dit le jeune Maloney, que vous vous ennuyez beaucoup dans ce pays. Du reste, il est agréable que pour ceux qui aiment la solitude et la chasse.
— Je suis né dans la colonie, et je n'ai fait que rentrer dans ma patrie, dit Percy. Mon père s'est établi à Fallsfarm, sur la frontière du Transvaal; il y vit là avec toute ma famille. Encore très jeune, on m'envoya en Angleterre pour mon éducation; un oncle se chargeait de moi pendant les vacances, mais il est mort il y a quelques mois, et mon père, ne pouvant envoyer d'argent pour mes études, j'ai été forcé de revenir à la maison, M. Platt, le propriétaire de Clooffarm, a été assez bon pour demander à votre ami Sedley de nous permettre de l'accompagner jusqu'à Fallsfarm, où il doit passer.
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— Vous devez vous estimer heureux de voyager avec un homme aussi bon; c'est le chasseur le plus renommé de la colonie et un aimable compagnon.
— Il me plaît beaucoup, dit Crawford, et j aimerais à voyager longtemps avec lui, mais je veux être fermier et il faut que je m'instruise dans cet état. Il y a trois mois, j'étais à Oxford, préparant une thèse de droit, lorsque j'appris que je perdais un héritage sur lequel j'avais toujours compté; avec le petit pécule qui me restait, je résolus de venir dans ce pays et d'y acheter une ferme pourla faire valoir. Avant de m'établir je veux savoir et connaître quelque chose; c'est pourquoi je vais rester quelque» temps chez M. Broderick.
Le/rf/t, ou traji^t parcouru dans la Journée, n'avait pas été agréable; un vrnt sec et brûlant soufflait à la figure des voyageurs; on traversait une plaine» rocailleuse et aride, llarry et Percy se demanda i(»nt avec eiïi'oi si tout Ir pays s(»rait do mémr.
— Hassur(V.-vous, liMir dit h» jeuui^ Malniicy; il n'en sia-a pas (oiijdurs ainsi. Ilc-ardtv. là-l>as ce que i»(Mil-(Hre vims avez pris pour un nuag«» : eh bien, c'est uni» chaiut» «1»» montagnes; quand nous l'aurons traversée, nous aurons devant nous une contrée magnitiqu«\ w\<x Ak^^ rivières, des
prairies, des torrents. Voyez, déjà le sol commence à être moins rocailleux, et l'on voit des fleurettes aux couleurs éclatantes.
— Elles me plaisent beaucoup, dit Harry,
— Pour moi, reprit Denis, je leur préférerais de l'herbe verte, et nos bêtes seraient assurément de mon avis.
Percy descendit de sa monture pour faire un gros bouquet.
— Prenez garde, lui dit-on; les serpents sont nombreux dans ces parages, et vous risquez d'en cueillir un avec une fleur.
Broderick se remit en selle, satisfait de sa cueillette.
Le soir, on arriva près d'un monticule, au bas duquel coulait un petit ruisseau; les bêtes furent dételées, mais comme on n'avait point de bois pour faire de grands feux, il fallut veiller attentivement au bétail, puis on s'occupa du souper.
Après le repas, les bêtes furent mises au pâturage, et laissées à la garde d'un Hottentot.
L'intention de Richard étant de repartir à la pointe du jour, il ordonna à ses gens de se coucher de bonne heure. Ils avaient la terre dure pour lit et le ciel étoile au-dessus d'eux. Une pièce de toile, tendue à l'un des côtés du wagon, protégeait les jeunes Anglais contre la fraîcheur
de la nuit, à laquelle ils n'étaient pas encore habitués.
Fi^^ M. — lluitmlot do sardo
Se(ll(\v s(^ n'iira, coiiihk* (riial)ilU(I(», dans Tintérieurdu cliai'iul. (Ju<»i.(U(' r(Mv\ .«t lîrodiM'ick no
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parlassent point, leur situation leur semblait si étrange qu'ils ne purent s'endormir.
Au bout d'une heure, ils commençaient à sommeiller, quand un rugissement terrible les réveilla en sursaut. Suivis de Lionel et de Denis, ils inspectèrent les alentours du camp.
c( Qu'y a-t-il? demanda Crawford.
— Regardez, dit Maloney, sur le haut de cette colline; dans le clair-obscur, on distingue parfaitement la silhouette de deux lions.
Les fauves baissèrent la tête contre terre et rugirent avec force.
Sedley, les ayant enfin entendus, arriva, muni de son fusil; ses hommes prirent aussi leurs armes et se tinrent prêts à faire feu si les lions approchaient. Les chasseurs étaient trop accoutumés à de pareilles rencontres pour être alarmés ; cependant, un combat de nuit avec deux animaux féroces offrait quelque danger.
— Il faut en finir avec ces lions, dit Richard; sans quoi, ils ne nous laisseront pas dormir.
Il appela près de lui Umgolo et un autre chasseur habile, défendit au reste de la troupe de tirer et, suivi de ses compagnons, il gravit lentement le monticule. Peu à peu, ils arrivèrent près du sommet, les lions ne semblaient pas les voir et continuaient à rugir avec force. Bientôt ils flairèrent l'approche des ennemis et alors.
comme des cliiens peureux, ils prirent la fuite. Tout redevint Iranrpn'lle; et Lionel et Denis, habitués à ces alertes, reprirent leur somme interrompu. Quant à Percy et à Crawford, il leur fut impossible de fermer l'œil; à chaque instant, ils croyaient entendre des rugissements et voyaient les lions prêts à fondre sur eux.
Enfin, le jour arriva. Une grande agitation régnait dans le camp : les chevaux avaient disparu; les lions les avaient mis en fuite, ou ils étaient allés chercher des pâturages plus gras. Le Ilottentot qui les gardait n'avait rien vu, rien entendu; avec un de ses compagnons, il fut envoyé à leur recherche, aussitôt qu'il fit assez clair pour retrouver leurs traces.
— J'aurais préféré passer le jour au milieu d'une natuH^ plus jMttoresque, dit Crawfctnl. Jr suis surpris (pie notre chef prenui^ la chose si froidement.
— C'est parce qu'il y est habitué, dit Denis. Quand on voyage^ dans ces régions, il faut être muni d'uiK^ l)()nu(' dose de patienci* «^t uc pas donner au temps la même \aleur qih- daii^ le vieux monde.
Hicli.ird ne l.iiss.i j)as ses giMi^ inoccupes : il leur lit ii'p.irer di^s harnais, coupiM* «h^s lanières, ramassiM* du conibuviilt].'.
Avaiil midi, les chevaux étaient ramenés. ( Mi
attela, et le convoi reprit sa marche plus rapidement, afin de rattraper le temps perdu.
Ils traversèrent un ruisseau, et le wagon s'embourba en atteignant la rive; l'on perdit encore du temps à se dégager, parce que les bœufs ne tiraient pas avec ensemble ; enfin ils se décidèrent et la lourde machine reprit sa course.
Après avoir marché pendant quatre heures, ils arrivèrent au pied d'une colline, le conducteur poussa les bœufs, afin d'arriver vite au sommet. Aux trois quarts du chemin, les bœufs refusèrent d'avancer; les Hottentots les aiguillonnèrent avec leurs longues piques, crièrent, fouettèrent, mais tout fut inutile, et si deux hommes n'avaient pas placé de grosses pierres derrière les roues, le chariot aurait reculé, entrauiant les animaux jusqu'en bas.
Le conducteur les fouetta jusqu'au sang, rien n'y fit; les bœufs commençaient à se tourner en tous sens, les uns vers la droite, puis vers la gauche, les autres se roulant au risque de s'étrangler avec leurs courroies; aux yeux de Broderick, c'était une confusion dont on ne sortirait pas.
Souk, Souk! criaient les Cafres pour les faire avancer, et désespérant d'en finir, ils allèrent chercher Umgolo. Celui-ci attacha une courroie aux bœufs de devant et, aidés de deux indigènes,
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il tira avec force; tout l'attelage partit en même temps et le wagon se remit en route.
— Malheureusement, dit Richard, toutes nos difficultés ne sont pas vaincues; il y a là un mauvais endroit à passer, le chemin est assez
ill^'^l
Fij,'. l^'- — bceufs cafros.
larg(^ pour le wagon, mais il est en penti^ du coté d'un précipic(^
En ((ueliucs minutes, on att.'ignit 1»' passage diflicile. 11 était à craindiv i{\w \o lourd véhicule nr versât et m» roulât au lond du ravin. Lt\>; llott(Mitots i)araissaient in.|uiots. Ils i^xaminértMit les harnais pour voir s'ils ciairnl en Itnn rtal, et fixèrenl au wagon, du cùti' opposé au ravin, de
solides lanières de cuir, que quatre hommes tinrent fortement tendues.
A tout moment, il semblait que le wagon allait glisser dans le précipice; heureusement, les bœufs ne s'arrêtèrent pas, ce qui eût été fort dangereux. Richard et Crawford marchaient en avant; le premier était trop accoutumé à de pareilles aventures pour en ressentir une grande émotion; néanmoins, on s'apercevait qu'il était très préoccupé.
« Aujourd'hui, dit-il, je regretterais tout ce qui me retarderait parce que je suis à la recherche de mon ami Maloney et, en dépit de l'opinion générale, j'ai la conviction qu'il est encore vivant.
— Denis le pense, dit Crawford, sans cela il ne serait pas si gai.
Pendant ce temps, les Hottentots continuaient leurs vociférations. Denis, Percy et Lionel les aidaient de tout leur pouvoir. Au bout d'une demi-heure, les bœufs avaient passé « le terrible défilé, » et le wagon atteignait le sommet de la colline.
A quelque distance, on aperçut une rivière.
— Voici la Tugela, dit Richard; nous la traverserons demain et nous serons sur le territoire des Zoulous; ce soir, nous camperons entre la colline et la rivière. Regardez comme la nature a changé d'aspect, ajouta-t-il ; maintenant, le
paysage est pittoresque. Au-delà de la rivière se déroulent plusieurs vallées, où croissent en grand nombre des arbustes et des fleurs magnifiques.
Le convoi arriva sans accident au bas de la colline, les bœufs furent dételés, et l'on campa à Tombre d'un bois, qui devait fournir 1(^ combustible.
Sedley et Umgolo partirent le fusil sur l'épaule et rapportèrent une grande antilope. L'animal, découpé, rôti, servit au souper, ([ui restaura toute la troupe, accablée par les fatigues de la journée. La nuit se passa tran(juillement; on entf^ndit, au loin, quelqu(\s rugissements, la musique infernale des liyènes et des chacals; mais ces fauves se contc^itèrent de se faire entendre sans se faire voii*.
A la point(» du jour, chacun l'ut sur pitul, prêt à commenc(n- le derniei* trajet (|ui devait les conduire dans le pays do^ Zoulous.
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Nos voyageurs atteignirent la rivière, impétueuse et large. Harry et Broderick se demandaient avec effroi comment on la passerait.
— Nous allons vous montrer la façon de s'y prendre, dit Richard.
On détela les bœufs et, pendant que les Hottentots déchargeaient le wagon, les Cafres, sous la conduite de leur maître, coupèrent quelques arbres avec lesquels ils construisirent deux radeaux. Le wagon fut démonté, les roues attachées ensemble, la partie supérieure enlevée, et le reste forma un radeau solide. Ils se procurèrent de longues perches et des avirons et embarquèrent une partie des marchandises. Quatre Cafres montèrent ensuite sur les petits radeaux et entreprirent le passage, en criant aussi fort que possible et en frappant sur l'eau.
— Pourquoi tout ce tapage? demanda Crawford.
IJ: l'A>>A(.h IjL i.A ia\ lIJiJ:. i'ûj
— Pour odrayer les crocodiles, dit Denis; sans cela, ces animaux accosteraient le radeau ou se saisiraient des chevaux et des bu'ul's.
Sitôt que les Cafres eurent abordé l'autre rive, on comnaença, sous la conduite de Hieliard. le passage du chariot. Le premier radeau, étant déchargé, revint prendre des hommes, tandis que ceux qui avaient traversé aidaient Richai-d à remonter le véhicule. Les Cafres restés sur la rive avec les chevaux devaient partir les derniiM-s, avec Crawtbrd, Perev, Denis et Lionel. Tout à coup trois des chevaux s'enfuinMit.
— 11 faut mettre ordre à cela, cria Denis. Li(jnel, essayons d<' rattraper les fugitifs. Si nous les laissions faire, ils reprendraient le chemin (\(' Maritzhourg.
Percy, voyant ses amis s'éloi«:ner. les sni\it. Ils allèrent, chacun de ieui- c(»ié, p(»ur cerner les chevaux; heureusement, ceux-ci s(» minuit à paître, les jeunes gens s'avancèrent lentiMiient près d'eux, (*t Denis, le plus ai^ile, imi saisii un par la longue courroie (jui sei-vait de rêne; ses couipagnons (Mi liriMil aulanl; »! 1<min i-i^prirenl le eheniin d(^ l.i rivière. (^)uand ils ari'ivertMit, il> liil'cnl d('s;igr(''al)lenien( surpris «le ne plus Uoiivei' personui^, h^s ilottiMiiots ti ( lawford avaient tra- V(M'S('» à 1.1 ii;ige, et il rall.iil :mi moins att(Midre une (l(>ini-li('iir(* a\;inl 1>' rdourdii radiwiu.
— Je suis d'avis que nous traversions à cheval, dit Denis; la faim commence à se faire sentir. Nous pouvons nous asseoir sur le dos de nos chevaux ou nous suspendre à leur queue.
— C'est cela, dit Lionel.
— Surtout ne tirez pas sur la bride de votre monture, ajouta Denis. De quelle manière allezvous passer l'eau, Percy?
Cette entreprise n'était pas précisément du goût de notre Anglais, mais il eut honte de refuser. Excellent nageur, il ne craignait pas l'eau, mais il avait peur des crocodiles, maintenant que tout bruit avait cessé. 11 suivit l'exemple de ses deux amis, et tous trois entrèrent dans l'eau en même temps.
La rivière, peu profonde sur les bords, permit aux chevaux de marcher; puis celui de Denis commença à nager.
— Je veux essayer la mode cafre, dit-il, et je vous conseille de suivre mon exemple. Lionel peut rester à cheval, s'il le préfère.
En disant cela, il se laissa glisser dans l'eau et saisit la queue, de sa monture qui le remorqua à l'autre rive. Quant à Denis et à Lionel, ils ne se sentaient pas disposés à l'imiter. Ils avaient déjà fait plus de la moitié du trajet quand Lionel, resté un peu en arrière, poussa un cri terrible. Quelle fut l'horreur de Broderick quand il vit
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le elieval de Lionel frapper l'eau avec ses jambes et ne plus avancer! Il eut l'affreuse pensée qu'un crocodile avait saisi l'animal e1 que Lionel, mrdiocre nageur, serait la proie ou des flots ou du monstre amphibie. Avec un caractère tranquille et réservé, Percy avait beaucoup de courage; il ne pouvait voir périr son jeune ami sans faire un effort pour le sauver.
— Jetez-vous dans l'eau et nagez de mon coté, lui cria-t-il.
C'est ce que fit Lionel, Percy sauta à bas de son cheval et vint à la rencontre de son ami. qui seul n'eût pas eu la force d'atteindre la rive. Au bout de quelques minutes, il était prés de lui.
— Placez votre main sur mon dos et battez l'eau avec les pieds, dit-il; surtout n'essayez pas de me prendre les bras, nous serions penlus tous deux!
Lionel conserva toute sa présenct^ d'i^sprit: son camarade avait espért' pouvoii* ratliapi^r son cheval, mais il (''luit fort ou avant à la liaiitiMir (l(^ celui de l)(*nis. ('elui-ci (Mfrayé regarda ru arri< ro et aperçut ses compagnons: il devina vo (pii éiail an'i\»'' cl liMir proposa d'aller à lour roncontr(\
— Non! unu\ cri.'i INM'cy, abordiv. plut<^t la rive et envoyez \o ra(l(\'ni.
(^)uaiil au m.ilhrui'eux cliexMl »1(» Tercy, il se (l(''battail. l'aisanl de vains (Mloi'ts j»(»ni' se déga-
ger des redoutables mâchoires du crocodile.
Denis arriva enfin et, appelant Richard, ils sautèrent sur le radeau, avec un Cafre qui se trouvait là.
Percy et Lionel avaient du mal à se maintenir sur l'eau; le courant les entraînait et, en les éloignant, leur laissait le risque d'être saisis par un crocodile.
— Tenez-vous bien, dit le premier; donnez des coups de pied et criez le plus fort qu'il vous sera possible.
Le radeau était encore assez éloigné, mais les jeunes gens distinguaient leurs amis, quand Lionel, jetant un regard en arrière, s'écria :
— Percy, encore un crocodile !
Broderick regarda dans la même direction et ne vit que trop bien un énorme crocodile, qui s'avançait, le museau tendu vers eux.
— Ne restons pas ici, dit-il, et rapprochonsnous vite du radeau.
Le brave garçon conservait peu d'espoir de réussir; cependant, il avançait en criant et en frappant sur l'eau; à un moment, il se retourna : l'affreuse bête n'était pas loin et, encore un peu, elle les attaquerait.
En cet instant critique, un homme courut le long de la rive, s'arrêta et épaula son fusil. Percy crut entendre le sifflement d'une balle et
h ii;. I V. — Les dciiv n;i},tnu"s a bout di» foiros soiil IiIh^i'h sur le r.tdiMti.
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1(3 biaiil qu'elle fit en frappant à la tète le crocodile, qui disparut.
Denis et llicliard poussèrent un cri de joie, et quelques secondes après, les deux naiieurs à buut de forces étaient hissés sur le radeau.
— Bravo, Percy! dit Richard. Vous vous éics bien conduit et Lionel s'est montré un brave })('tit homme, sans quoi vous n'auriez i)U le sauver.
Ils se placèrent au centre du radeau et i)eu de temps après ils atteignaient la rive, où Umgolo les attendait.
— Vous avez sauvé la vii» des enfants, dit le maître en lui serrant la main. Aous m'avez r(Mi<hi bien des services et celui-ci n'est pas U^ moindre.
On alluma un grand feu |)our sécher les habits et cuire les quelques provisions. Lionel (M Percy, remis de leur grande émotion, se montrèrent très joyeux et tirent honneur nu repas (ju'on Ieura\ail pré[)aré. A partir de ce moment, Ih'odiM'iek L!i\indit dans l'estime de tous et ol^tinl l'aniilit'^ dt^ ses camarades.
— .h» voudrais seulement, tit (>l>>er\(i' Lionel, Noir un lion ari'amé bondir sur nous, ou nm^ l)ande ilc Zoulous pr«Ms à nous eouper la t«'le; e'(*st alors qn(\je nous pi'ouN'er.ii^ iii.i i-i t-niiiiMissance.
— M(M'ei. rc'poiidil INmcn, foptic i\\\r n'-ii^ ne tond)erons jamais dans pareilK^ exlreiniie.
La nuit se passa sans incident et à la pointe du jour les voyageurs se remirent en route.
Pendant un assez long temps, ils ne rencontrèrent pas d'habitants, parce que le roi interdit à ses sujets de s'établir près des frontières. Après quelques jours de marche, ils arrivèrent au bas d'une colline assez haute, au pied de laquelle on campa, afin que, le lendemain, les bœufs eussent plus de forces pour la gravir.
— J'espère que la descente ne sera pas aussi difficile, dit Crawford, déjà prêt à mettre des pierres sous les roues pour empêcher le véhicule de reculer.
— Ne craignez rien de semblable, dit Denis. En effet, arrivés au sommet, les voyageurs se
trouvèrent sur le bord d'un vaste plateau, où croissaient des arbres de toutes sortes, des cactus, des mimosas. On voyait de toutes parts bondir des antilopes, des espèces les plus variées. On ne fit point de halte; Richard était pressé d'atteindre une région où les éléphants lui fourniraient des produits plus estimés dans le commerce.
Bien que le soleil fut très chaud, l'air était pur et frais, surtout le matin. A mesure que l'on avançait, le pays devenait plus inégal et plus sauvage. Le gibier abondait. Les voyageurs en tuèrent beaucoup et, afin de pouvoir conserver la viande, ils la découpèrent en lanières et la firent sécher au
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soleil. Ainsi préparée, elle ne demande pas d'autre cuisson pour satisfaire le palais d'un chasseur. Deux jours après, ils arrivèrent à un endroit éloigné de toute habitation, où l'herbe était fournie et arrosée par un ruisseau d'eau transparente. On détela les bœufs et le campement fut établi.
Denis, Percy et Lionel demandèrent à faire une grande partie de chasse. Sedley le leur permit, à condition que le cafre Gozo, fort habile tireur, les accompagnerait. Crawford, devenu très adroit, fut exclu, parce que, disait Denis, son habileté faisait tort à ses amis. Ils se couchèrent donc de bonne liein-e. afin de partir à la point»* du jour.
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CHAPITRE VI
Le lendemain, nos trois jeunes gens partirent tout joyeux, accompagnés de Gozo. Au bout de quelque temps, Percy, qui n'était pas habitué à la chaleur, voulait rebrousser chemin.
— Allons, un peu de courage, dit Denis. Quand nous aurons rencontré du gibier, vous ne penserez plus à la température. Il y a deux lieues environ d'ici une grande rivière, sur les bords de laquelle nous trouverons des pallas, des couaggas et peut-être des éléphants.
Broderick essaya de ne plus songer à la chaleur, et l'on continua d'avancer sans apercevoir aucun être vivant. On ne voyait que les flancs dénudés des montagnes et des plaines arides, parsemées de gigantesques fourmilières. Enfin, du haut d'un tertre, ils aperçurent un troupeau d'une soixantaine de gnous, qui paissait à quelques centaines de pas. Denis allait à leur rencontre quand Gozo
lui conseilla do faire un détour pour se placer en avant du troupeau.
Descendant le monticule qui les cachait, ils se dirigèrent vers le nord. Mais la sentinelle, un vieux gnou à longue barbe et à la crinière flottante, aperçut les chasseurs, il donna l'alarme au troupeau qui s'enfuit au galop, en soulevant des nuages de poussière.
Les chasseurs le poursuivirent. Gozo partit au galop, afin de le dépasser, et de lui faire r»^ brousser chemin, ce qui permettrait aux jeunes gens de tirer un ou deux animaux. Toutefois les gnous avaient beaucoup d'avance.
— Nous les rattraperons bientôt, dit Denis. Ils ne pourront pas aller longtemps de c(^ (raiu-h'i.
Après une course de plus d'une demi-li(Hie, les animaux commencèrent à s<» hisser, et (lozo se rapprochait d'eux pou à pmi.
— Attendons ici, dit DtMiis, comme ils arrivaient près d'un buisson épais. Nous laisserons les chevaux à enté, (*t h^ gnous no s'en inquiéteront pas, mémo s'ils j(>s ;ip(M*o(»iv(Mit.
ils miriMit j)i(ul à torrc*, on laissant Irainer les rênes, oi^ (pii indiquait à l(Mirs monturt^s ])i(Mi dressées (ju'c^lh^s ur (IcNnicnl |»;is (luiltiM* la j)la<(\
Le troupeau, qiHMln/o \(>iiail d»' lourntT. ne tarda pas à s(* nmiilrtM'; los gnous a\ai(Mit rahMiti hnir course, ils allaient sans si* [U'ossoi*. se battant
les flancs de leurs longues queues. Quelquefois, celui qui paraissait leur chef quittait les rangs, frappait du pied le sol comme s'il voulait exécuter une charge, tête baissée; puis une prompte volteface le replaçait à côté des autres. Alors le troupeau repartait au galop. Au moment où il côtoyait le fourré qui dissimulait la présence de nos chasseurs, Denis dit à Lionel de tirer sur le second; que lui se chargerait du chef.
— Percy, tirez sur le troisième; vous Tatteindrez à la poitrine, j'en suis sûr.
Broderick ne put s'empêcher de sourire, car il n'était guère convaincu de son habileté. Les jeunes gens retenaient leur haleine. Denis, en effet, tira le premier, et un sourd grognement lui apprit que son coup avait porté juste. Percy et Lionel tirèrent immédiatement, mais il leur fut impossible de savoir s'ils avaient bien visé; la première détonation avait jeté l'alarme dans le troupeau, et l'on ne distinguait plus au milieu de la poussière qu'une masse confuse de jambes qui se cabraient, et de queues s'agitant dans tous les sens.
— Hourra! s'écria Denis. Le mien est atteint !
Il s'élança vers l'animal et l'acheva d'un second coup. Tout le troupeau était déjà loin et arrivait du côté de Gozo; une détonation se fit entendre : le Cafre avait tiré sur l'un des gnous, mais sans succès. Le jeune Maloney se mit à dépecer l'ani-
mal qu'il avait tué, il se fit aider par Gozo, et ne pouvant emporter la bête entière, on en enfouit une partie en terre, sous un «inias de branchages et de feuilles.
Ils auraient pu retourner sans lionte au cam-
lig. l'i. — Cd lia !,'•;;•.
[)omenl, nwiis ils .'liiiiaiciit niiciix l'iipportc^r nn j^'ibier de plus de \al<Hir. Wciiiontanl rn s»^ll(\ ils se remiriMil en eiiasse. 1 ne soif extrême so fit l)ieiil(M s(>ii(ir. el iiiallirurrUx'iutMil ils axaient (''puis('' touti* leur provisiim d'eau, rercv sui'toui, (|ui n'i'lait pas lial>itu(' an climat. soulVrait luu'ri-
blcUKMll.
— Tâchez de ne pas y penser, dit Denis ; je vais demander au Cafre s'il y a encore loin d'ici à la rivière.
Gozo répondit qu'il n'avait pas traversé cette région depuis longtemps et qu'il se pouvait que la rivière fût encore assez loin.
— Dans ce cas, plus vite nous irons, mieux cela vaudra, dit Denis. En avant!
Mais bien qu'il pressât sa monture, Tanimal refusait d'accélérer sa marche. Les chevaux montraient tous des signes de souffrance; ils avaient l'haleine courte, les naseaux dilatés et la bouche couverte d'écume. A l'orée d'un bois, un tumulte de cris et de hurlements éclata comme s'il y avait une bataille entre animaux. Le Cafre, qui précédait la troupe, s'écria tout à coup : « Un lion! un lion! »
Nos jeunes gens s'approchèrent en rampant et virent par-dessus les buissons un grand buffle femelle aux prises avec le roi des forêts. Quelques pas plus loin, gisait le corps d'un daim blessé, cause de la querelle. Le lion, enflammé de courroux, s'apprêtait à s'élancer sur son ennemi qui, de son côté, se préparait à le recevoir à coups de cornes. Le lion fît un bond énorme et planta ses griffes dans le cou et la tête du buffle; malgré le poids du lion, le ruminant s'élança en avant, et se délivra de son adversaire, qui alla tomber
sur 1(3 dos. Lg buflle lo chargea alors avec furie et le transperça de ses cornes, au point qu'il semblait impossible au lion de jamais se relever; pourtant, réunissant toutes ses forces, il revint à l'assaut, en essayant cette fois d'atteindre son ennemi par derrièi-e; il n'y réussit pas et fut lancé avec force dans les broussailles. N'en pouvant plus, le fauve prit la fuite, poursuivi par le buffle.
Gozo s'empressa d'achever le daim et le traîna en arrière parmi les buissons. Presque aussitôt le vainqueur reparut pour s'emparer de la proie qu'il avait si bien gagnée, et, ne la voyant plus à l'endroit où il l'avait laissée, il supposa probablement qui^ le brigand do lion la lui avait volée, car il repartit au galop sur ses trac(^s.
— Quel grand lachel s'écria Denis. Je souhaite que le l)urne atteigne ce chat (^t l'embroche comme un poulet.
— Comment! vous appelez chai un lion? dit Ih'oderick.
— ('(M'tainiMuent. (^)u\\^l-il autre chose, sin(»n un /'r/i.r /co, ce qui (Mi Intin signifie chat-li(»n. 11 (*st méinr plus lâche (|ii<^ l;i jdup.n'l (h's ciial--, il n'atta(|U(^ jamais ni homme, ni béte s'il n'a |)as pour lui lonles les chances du c(Hnb.it. .le n'ai j)as oublié ('(M'taim» matim^e désagréabN» (juo je passai sur nu arbre, tandis (jui* deux lions et
leurs petits me guettaient d'en bas. C'était un ou deux jours après que Richard Sedley vous avait trouvé, Lionel.
— Qui entendez-vous par trouvé? Lionel? je le croyais fils de Richard.
— Je suis son fils adoptif, répondit Lionel. Richard pensait d'abord que mes parents étaient des Boers; mais lorsque Denis m'enseigna l'anglais, il trouva que je me souvenais de tant de mots de cette langue, qu'il fut convaincu que mes parents devaient être Anglais.
— Comme c'est singulier! dit Percy. Quand je serai de retour à la maison, il faudra que j'en parle à mes parents; car, j'espère, Lionel, que vous viendrez les voir.
— J'irai volontiers, si Richard m'y autorise. Il faut d'abord que je l'accompagne dans son expédition, afin que je devienne un grand chasseur comme lui.
La conversation fut interrompue par un fort craquement dans le fourré, et ils virent passer le lion, toujours poursuivi par le buffle. Le fauve épuisé et couvert de sang, fit encore quelques bonds, roula à terre, se releva en chancelant et essaya d'échapperà son implacable ennemi. Le buffle l'atteignit de nouveau, le fouailla à coups de corne, et l'étendit sans force sur le sol.
— Hourra! Il est mort, cria Denis, en voyant
ià
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le ruminant piétiner et écraser la carcasse du lion. Nous ferons mieux de le laisser achever sa victime sans nous en mêler; autrement emporté par sa fureur aveugle, il pourrait nous faire un mauvais parti.
Mais l'animal victorieux les avait aperçus et s'élançait droit sur eux à travers le fourré. Denis fit feu, mais sa balle vint s'aplatir contre le cuir épais de l'animal; Gozo tira à son tour et, bien qu'il l'eût blessé au cou, le buflle ne suspendit pas son élan. Denis, tout près du ruminant, s'attendait à être lancé en l'air et à mourir, quand Lionel, épaulant son fusil, lâcha la détente. La balle vint frapper au i)oitrail le bufile, qui tomba si près de Maloney, que ses cornes f^ullirent lui déchirer le bras.
— Bravo, Lionel! <lit Denis, c'est un coup de maître, je vous en remercie. Richard sera aussi content que moi do votre exploit.
Gozo découpa le bulllo et voyant que IVroy soulïrait b(^aucouj) de la soif, il lui olTrit du sang de la bét(\ mais le jiMiiu* homme répondit que cette vue scMile lui (Mail (<>ut(M>nvi(Mle boire.
Nos chasseurs nMuonteriMil à elu'\;il d continuènMil ItMir marche. Toula c«>\q) \c Cafre s'écria en étendant la main : «' \'<'iei d«* l'i^iuî » IN allai(Mit dévaliM' vcM's la rivière qui coulait à leurs pieds quand uu lroui)eau d(\ua/elli*s vint à passer.
— En avant! cria Denis, leur chair sera meilleure que celle du gnou et du buffle.
Arrêtant son cheval, il tira et en abattit une. De son côté, Lionel, qui l'avait devancé, ne fut pas moins heureux dans son coup de fusil.
— Magnifique ! cria Denis. Lors même que nous ne tuerions rien d'autre, nous aurions fait bonne chasse.
Chargeant le butin sur leur selle, ils se précipitèrent vers la rivière; les chevaux altérés entraient dans l'eau et plongeaient leurs naseaux dans le liquide rafraîchissant. Les chasseurs, impatients de se désaltérer, quittèrent la selle et entrèrent dans la rivière. Soudain Gozo cria qu'il avait vu un crocodile et qu'il pouvait bien y en avoir d'autres.
— Sortons vite, dit Lionel.
Les jeunes gens ne se le firent pas dire deux fois et se retirèrent, emmenant leurs chevaux.
— Dites à Gozo de se hâter, dit Broderick; le crocodile vient de notre côté, j'en suis sûr.
Mais le Cafre avait eu la même pensée : il sauta rapidement en selle et pressa sa monture.
— Faisons du bruit, dit Lionel, et tous trois se mirent à crier ensemble.
— Il y a un moyen encore plus efficace, dit Maloney et, prenant son fusil, il visa la tête du monstre. La balle glissa, mais le crocodile effrayé
s'enfuit, en nageant dans le sens du courant.
— Aliî ea, fit observer Broderick , m'est avis qu'il est bien temps à présent de nous mettre à table. Dieu merci, nous avons de la nourriture en abondance; faisons seulement attention aux malfaisantes betes, pour ne pas figurer à leur repas.
La viande fut accommodée; on y joignit quelques galettes de maïs, et le dîner fut dip-ne d'uni^ aussi belle chasse.
— Nous avons tout ce qu'il faut pour faire du thé, dit Lionel; voici la bouillotte, le thé; je vais en préparer quelques tasses.
— Ne nous attardons pas ici, objecta Percv: il est déjà deux heures et nous avons promis d'être de retour avant la nuit, nous avons plus de gibier que nous n'en pourrons rapporter sur nos selles. 11 faut songer au retour.
— Oh! dil Denis, il nous manque un rhinocéros ou un éléphant; les défensc^s auraient plus de valeur que toute la chair ([U(* nous allons rapporter.
— Mon avis (^st que nous devrions partir, répéta Broderick; Uiehard Sedley a demandé que nous soyons de retour ce soir et il iracceptei*a pas l'excuse d*» Denis.
— C'est vrai, répondit Maloney; mais, en attiMidant, vous serez bien aimable de me donner uui^ tasse de thé.
Voyant que ses conseils n'étaient pas écoutés, Broderick changea de conversation et s'adressant à Lionel :
— Vous désireriez beaucoup retrouver vos parents, n'est-ce pas?
— Oh! oui, répondit celui-ci, j'étais très jeune quand je fus séparé d'eux. Souvent, il m'est arrivé de revoir en rêve une dame qui me berçait et m'endormait entre ses bras; elle ne ressemblait pas du tout à tante Suzanne.
— Vous croyez donc que votre mère était une dame?
— J'en suis certain, et même une charmante dame.
Gozo, qui s'était rapproché d'eux, leur dit tout bas :
— Voyez, voyez!
Sur l'autre rive du cours d'eau s'avançait une troupe d'éléphants.
Denis, qui les avait aussi aperçus, se mettait en devoir de les tirer. D'après les conseils du Cafre, les jeunes gens se blottirent derrière les buissons afin d'observer à leur aise les mouvements des pachydermes. La troupe entra dans la rivière et, tandis que quelques-uns se tenaient près du bord, d'autres poussaient vers le courant et y plongeaient leurs trompes. Après avoir étanché leur soif, ils se jetèrent de l'eau sur le corps, de
iiiaiiiùre à se i)rocui'or une douche très agréable. Denis brûlait du désir d'en tirer au moins un.
— Nous devrions être en route pour le campement, dit Percy; à quoi nous servirait de tuer un de ces pachydermes? Chargés comme nous le sommes, nous ne pourrions pas rai)i)orter ses défenses.
Mais Denis n'écoutait pas; il suivait attentivement des yeux un éléphant, qui s'était avancé plus que les autres dans la rivière.
— Que fait-il donc?s'écria-t-il. Il semble traîner quelque chose à l'une de ses jambes.
Lorsqu'il fut arrivé sur la rive, quel ne fut pas l'étonnement des chasseurs en voyant un énorme crocodile accroché ;i la jambe du pacbydernie : il y avait si bien enfoncé ses longues dénis (ju'ii paraissait impossible au j)auvre animal de so dégager.
Heureusement, un gros mâle, le plus fort do hi troupe, avait aussi travorsr» la rivière: voyant s<»n camarad(^ on danger, il (Mitoura di^ sa tr<>nij>o lo corj)s {\(' rainj)hibio, 1(> pressa contre ses défenses ot l'ouh^N a (le vive [nier do la janibo de la viclim»'. Ensuite, il lo porta en l'air, r«'l(>urna gi'avement à icrvi' (H arri\(> près d'un aibi^^ fourohu et ('pinciix. il It' lanoa avec force contre les branches poinluos; on (MiliMidil un liorril»!»* cra(|uemonl, la l>ol(* empalée se tordait on toussons. Le vain(jueur
fut bientôt rejoint par les autres éléphants, et, au lieu de se diriger vers les chasseurs, ils prirent une direction opposée. Il devenait inutile de les tirer, car il faut être à une très petite distance pour que les balles ne rebondissent pas sur la peau de ces pachydermes.
— Eh bien, dit Maloney, puisque nous n'avons pu chasser l'éléphant, nous allons continuer notre repas ; le feu n'est pas encore éteint et autant ne pas bouder à la nourriture pendant qu'on en a.
Gozo fut de l'avis de son jeune maître.
Ils revinrent à l'endroit où ils avaient campé. Les chevaux étaient toujours à la même place, broutant et mangeant les petites pousses vertes. Tout à coup ils parurent inquiets
Quelle ne fut pas la stupéfaction des jeunes chasseurs quand ils se virent entourés d'une bande de Zoulous, sagaies en mains!
Lionel, prompt et vif, sauta sur son fusil.
— Ne tirez pas, lui dit Denis. Nous sommes en leur pouvoir; essayons plutôt de nous en faire des amis.
Broderick, qui cherchait les chevaux, s'écria :
— Ils les ont tous pris!
En effet, plusieurs Zoulous avaient saisi les animaux et les amenaient aux chefs. Toute résistance était impossible, les jeunes gens le comprirent; aussi restèrent-ils tranquillement assis.
iw'
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Les Zoulous avaient Tair féroce: les principaux guerriers portaient autour de la taille des vêtements en peau de singe ou de chat, sur la poitrine et sur le dos des queues de bœuf; tous avaient un bouclier au bras.
Maloney, se tournant vers celui qui devait être le chef, lui dit aussi aimablement qu'il le put :
— Pourquoi venez-vous sur nous à l'improviste, pendant que nous prenons notre repas? Ce n'est pas ainsi que les Zoulous se conduisent à l'égard de leurs amis les Anglais ?
— Que vous soyez Anglais ou boers, peu m'importe! répliqua l'autre. Vous chassiez sur notre territoire, nous vous arrêtons.
— La chasse n'a jamais été défendue chez vous.
— Vous êtes nos prisonniers, répliqua le chef, et surtout n'essay(V> pas de nous ('chappcr, nous allons vous conduire devant le roi.
— P'aites comme si vous n(^ eompr»Miiez pas l(^ur langue, dit DcMiis à ses compagnons; je servirai d'interprète et ils (liront piHit-ètn^ devant vous quelles sont leurs intentions.
— Va\ toul cas, lit Lionel, ils n'ont |>as Taii* bien (lis|)os('s à notrt^ ('gar(L et je voudrais m'éeliappei* pour alliM' pr<'\(Miir lonelr Kichai'd.
(hii, r(''j»on(lit Pcrcy, mais si vous étiez pris, NOUS risijneritv, d'étri' misa mort; il vaut mieux altt^uli-e. Lu no nous voyant pas revenir,
il est probable que votre oncle se mettra à notre recherche.
Après les avoir désarmés, les Zoulous les invitèrent par signes à céder la place à leurs guerriers qui se chargèrent en un clin d'œil de faire disparaître le reste de la venaison. Puis sautant sur les chevaux des chasseurs, ils commandèrent à toute la troupe de se mettre en marche.
— Ils ne sont pas animés de bons sentiments envers nous, dit Denis, sans quoi ils ne monteraient pas nos chevaux pendant que nous sommes à pied. Ce ne sont pas des partisans de Panda ou de Cettivayo, parce que ces deux princes ont toujours été bienveillants pour les Anglais.
— Le plus heureux de l'affaire, dit Broderick, c'est que nous restons ensemble.
Gozo, séparé de ses maîtres, était très abattu: il s'attendait, probablement à être mis à mort. Quoique les jeunes gens fussent bons marcheurs, ils avaient beaucoup de peine à suivre les Zoulous.
On ne s'arrêta ni pour prendre un peu de nourriture, ni pour se reposer. Après avoir franchi des collines, des vallées, ils aperçurent un kraal et un peu plus bas une multitude d'hommes. Les uns, formés en compagnies militaires, faisaient l'exercice; d'autres s'occupaient des apprêts de la cuisine , et d'autres en plus grand nombre bâtissaient des huttes.
fj.
— Qui peuvent-ils être? demanda Pcrcy.
— Je suppose et j'espère, dit Maloney, que ce sont les partisans de Cettivayo. Si cela est. nous pouvons être tranquilles : il a toujours été en bonnes relations avec Richard.
— Je vais le demander à nos ^-ardiens. Mais ceux-ci, ayant peut-être reçu l'ordre de ne
pas répondre, ne donnèrent aucune explication.
Après avoir descendu la colline, les jeunes chasseurs furent amenés au camp.
Là, devant la principale hutte, se tenait un grand et gros personnage, entouré de plusieurs chefs.
Arrivés en sa présence, les Zoulous qui avaient amené les jeunes Anglais firent révérence sur révérence et expliquèrent nu ])rinr(^ comment ils avaient pris les jeunes gens.
— L'un de vous peut- il parler zoulou? demanda le personnage.
— Moi, répondit timidement Maloney.
— A qui appartenez-vous?
— A lI(Mi(li*ii*k le Iraliqii.int . Voiis 1»^ ('(.iiii.-nssez bien.
— Je ne me sol le if (t;t> di- ri tiiiiaili»- \ < 'n ji;irfiit< OU vos amis. (Jui eonsidt'rcv.-vous comme le vorital)le et seul chef dt^s /oulous?
— Nul autre que \r r«ti l\-uida et son lils Cettivavo.
— Eh bien, vous avez mal parlé; le véritable chef, c'est moi Umbulazi.
— Je vous demande pardon, fit Denis, je croyais que vous étiez Cettivayo; du reste, nous n'avons pas plus' de sympathie pour un chef que pour l'autre. Nous étions à la chasse pour ravitailler notre campement; laissez-nous revenir tranquillement auprès de ceux qui nous attendent.
— Ce n'est pas possible, vous ne manqueriez pas d'aller informer Cettivayo de ce que vous avez vu ici , et il serait tenté de nous attaquer.
— Nous promettons de ne rien dire.
— Eh bien, interrompit Umbulazi, pour que j'en sois plus sûr, vous resterez avec nous comme prisonniers.
Maloney le supplia encore , mais ce fut en vain, le prince les renvoya, chargea trois hommes de les emmener dans une hutte étroite et de les surveiller attentivement.
Une fois seuls , Denis raconta à ses compagnons qu'il se souvenait d'avoir entendu dire à Sedley que Panda avait deux fils, Cettivayo et Umbulazi ; que ce dernier, incapable de régner, avait été remplacé par son frère cadet ; il en avait conçu une grande jalousie et de là sans doute sa guerre avec Cettivayo.
CHAPITRE VII
Les trois amis avaient été enfermés dans uik^ hutte d'environ deux mètres de diamètre; elle était à peine assez haute pour qu'on pût s'y tenir debout, et l'entrée nt* devenait accessible qu'en rampant.
— Ce n'est pas ap^réable, dit Denis, d'être pris comme des rats dans une trappe et d'ètn^ obligé de coucher sur la terre nue...
— Hall ! riposta Daniel, la terre est tout à fait sèche; nous n'avons pas à nous plaindre. Ne perdons pas C()ura;^'e; p(Mil-(Mi*(^ It^ clK^f n<>iis laissiM"a partir demain.
— .h' n'fMi crois ri(Mi , repartit D«Miis. l'n attiMidant , Je iiH» d(Muaii(le s'il ne va pas nous envoyer de (jiini iiian,n(M'.
— Moi, dit jiroderick, la laiin no uu^ tourmente pas. N()U> avons (MI l'aisoii d(» fain^ un bon diiKM*.
ils att(Midir«Mit loimttMnjis , mais p(M*sonii(^ ne
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leur apporta de vivres ; Denis , pressé par la faim, appela le gardien , sans obtenir de réponse.
— Il doit s'être endormi, dit Lionel; l'entendez-vous ronfler? Nous pourrions lui jouer un bon tour. Les autres doivent dormir aussi; nous allons faire un trou sous le mur de la hutte ; je m'échapperai, et il ne me sera pas difficile de trouver un cheval.
— C'est une fameuse idée, dit Denis. Je ne pense pas qu'elle soit difficile à exécuter.
Percy, toujours prudent, n'était pas aussi convaincu.
— Vous courez de grands risques, dit-il.
— Je n'ai pas peur, dit Lionel. Je veillerai à ce que l'on ne me reprenne pas. Je connais assez les coutumes de ces gens pour me tirer d'affaire. Si je puis atteindre notre campement, Richard viendra bientôt vous délivrer.
— Mais si vous rencontrez un lion ou un léopard, comment ferez-vous sans armes pour vous défendre?
— Je lui brûlerai la politesse , en criant de toutes mes forces pour le mettre en fuite.
Malgré les affirmations du courageux garçon, Percy n'était pas rassuré. Voulant savoir quelle heure il était, il frotta une allumette et vit qu'il était onze heures.
— Nous ne pouvons choisir un meilleur mo-
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ment, dit Denis; aussi faut-il nous mettre tout de suite à Toeuvre et faire semblant de causer pour ne pas donner l'alarme.
Tous trois se mirent à parler à la fois comme s'ils étaient en dispute ; de temps en temps, Denis riait- aux éclats. Quant à Percy, il restait sur le devant de la hutte pour masquer ses compaiiiions et les avertir dans le cas où la sentinelle se réveillerait.
N'ayant que leurs couteaux, la besogne fut longue, car il leur fallait couper la partie inférieure des branches et faire un trou dans le sol.
— Nous aurons fini dans um^ niinut»^ dit Lionel à Percy.
: — Que fait le gardien?
— il dort.
— Eh bien, vous et Denis, continuez à rire et à bavarder: et je vais me glissi^r deliors.
— Surloul i'<'V('n(V. vile, si vous rprouv«v. <|ii('l<|U(* (lii'li('ull(\ (lit Denis.
— Ne craignez rien, r(''p<>ii(lit LioïK^l (Mi (h-Ii;iiigeant uiio i)oignée(le mains avec ses amis. Vvaiil le jour je sor.ii pi^s dr mon oncle, rt nous wvi(Mulrous vite vous (lélivr<>r. \li! n'(tul»lir/ pas de IkhicIkm' If ti'nii t|iiaiiil je serai d(»hors.
Liout'l coiiliiiua a ramjMT. 11 iif lii auriin bruit t'I même, si les gardi»*ns a\ai(Mi( c\r ('viMllés, ils ne l'eussiMit pas (MitiMidii.
— Je crois que Lionel réussira, dit Maloney; il connaît les habitudes des Zoulous, et puis il est intelligent et rusé.
Ils attendirent avec anxiété, craignant à chaque instant d'entendre la voix de Lionel. Le temps se passa, et ils n'entendirent rien. Denis et Broderick se hasardèrent à boucher le trou, et à renaettre les branches en place. Ils se réjouissaient à la pensée de la stupéfaction des Zoulous quand ils s'apercevraient que Lionel avait disparu.
— Je feindrai de ne pas savoir ce qu'il est devenu, dit Maloney; ou bien je dirai qu'il n'était pas avec nous.
— J'aimerais mieux ne pas essayer, dit Broderick. Vous feriez peut-être mieux d'avouer tout simplement que Lionel est allé avertir nos amis.
— Nous verrons comment tourneront les choses ; mais ne commencez-vous pas à avoir faim?
— Dormons, dit Broderick, qui dort dîne; pendant ce temps-là nous n'aurons pas faim.
Tous deux s'étendirent sur le sol et ne tardèrent pas à fermer les yeux. Ils furent réveillés de bonne heure par les exclamations d'une centaine de voix. Leur geôlier, convaincu qu'ils ne s'échapperaient pas en plein jour, avait quitté son poste.
Denis sortit de la hutte pour voir ce qui se passait. Toute la vallée était remplie de guerriers ,
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formés en régiments de quatre ou cinq cents hommes chacun. A une petite distance, le chef Umbulazi était assis devant sa hutte , entouré de ses ofticiers.
Sur un ordre du maître , les exercices commencèrent et les soldats exécutèrent alors les mouvements les plus grotesques et les plus ridicules, tournoyant, gesticulant, en poussant toujours des cris féroces.
— Que signifie cette mascarade? demanda Broderick.
— Ils exécutent une danse guerrière en l'honneur de leur chef, dit Denis.
Les Zoulous ne parurent pas s'apercevoir que les jeunes Anglais étaient sortis de leur prison.
Maloney proposa à son compagnon de s'enfuir, mais celui-ci refusa, étant à peu près sûr qu'il seraient vus et poursuivis.
— Je meurs de faim, dit Denis. J'espère que ces diables vont bientôt se mettre à table et qu'ils nous offriront quelque chose, sinon je suis disposé à aller moi-même le leur demander, dussent-ils me mettre à mort ensuite.
Percy rentra dans la hutte, mais tandis que Denis se dirigeait vers le chef, sachant qu'une figure hardie et un air décidé ne manquent jamais leur effet, il dit à la mode zoulou :
« Unigarié!
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— SaJm boua, répondit le chef, ce qui équivaut à « Bonjour; que désirez-vous, mon ami? d
— Mes compagnons et moi avons été faits prisonniers et l'on ne nous a rien donné à manger.
— Vous auriez dû rester dans votre hutte, on vous aurait apporté des vivres.
— Je suis sorti pour respirer un peu l'air et admirer votre belle armée.
— N'est-ce pas que mes soldats sont de beaux hommes? Ils battront certainement ceux de Cettivayo. J'ai engagé une fameuse sorcière; elle va me prédire tout ce qui doit m'arriver. Elle a passé lu nuit dernière à sonder l'avonir. et ce matin elle me dira si je dois être vaincu ou victorieux.
— Si vous devenez roi du i>:iys, reprit Denis, vous voudrez être ami A^-^ Anizlais, comuK' l'est votre |)ère. La meilleuiM» manién^ de prouver votre* l)onn<' volontc' (>st di* lii(Mi traiter ceux qui tombent en vcUn* pouvoir. Donc nous espérons qu'après \o rc^j^as, vous nous rendn^z nos clii^'aux cl nos ainn's.
— K<Mitnv. dans votre» liut((\ t^i'donna le chef d'un air mécontent.
Denis pensa «pTil <'tait sap» d'obéir.
— Quell(\s nouvell(»s? diMuanda INm'cv.
— Cv (pli t\sl eerlaiii. dit .Maloney, c*ost (|ue Lionel a ré'ussi à s'échapper. Tout(^fois, h* chef a promis (1(^ nous (MivoNcr a dejeimer.
Ils attendirent quelque temps. Soudain parut une femme zoulou, portant un panier sur sa tête.
— Voici ce que le chef vous envoie, dit-elle; mais il vous fait dire que si vous cherchez à fuir, vous serez mis au poteau de torture.
— Remerciez-le de notre part, répondit Denis, et dites-lui que nous voulons toujours rester ses amis.
Le panier contenait une gourde d'un litre, des galettes et de la viande de buffle cuite.
— Allons, ce n'est pas trop mal, dit Maloney, d'autant plus que nous avons la part de Lionel; il faut la mettre de côté en cas de besoin.
Leur repas était à peine terminé quand ils entendirent un grand tumulte.
Toute l'armée d'Umbulazi, partagée en deux longues colonnes, s'étendait jusqu'à l'extrémité de la vallée. Dans le lointain, on apercevait la silhouette d'une femme, la plus étrange qu'on puisse imaginer : le nez peint en blanc, une paupière bleue et l'autre rouge, sa longue chevelure enduite d'un mélange de graisse et de charbon, elle marchait lentement entre les guerriers; d'autres la suivaient en frappant avec des massues sur de larges boucliers.
A son cou, étaient suspendus des boyaux d'animaux sauvages, plusieurs serpents desséchés, un crâne humain; des têtes et des serres d'oiseaux
pendaient à ses épaules; son collier était fait avec des os de doigts humains. Pour tout vêtement, elle n'avait qu'un petit jupon, serré autour de la taille. Dans la main droite, elle portait une espèce de fouet à lanières, et dans l'autre une crécelle, qu'elle agitait vivement. Plus elle se rapprochait d'Umbulazi, plus elle augmentait la vitesse de ses mouvements, sautant d'une façon étrange, se tournant à droite, puis à gauche.
Quant au chef, il ne la perdait pas des yeux, épiant le moindre de ses gestes. A un moment donné, les regards de la sorcière (c'était, en ofïci. celle qu'on attendait) tombèrent sur les deux jeunes gens.
— Nous ferions bien de rentrer, dit Denis; je n'aime pas le regard de cette affreuse créature.
Avant qu'ils riiss(»n1 rentrés dans la hutte, la vieille (^tail j)r(\s d'eux; elle les frappa de sa crécelle et s'(''l()iL;iia, en bondissant , au niiliiMi des (l(Mi\ (ilcs (le soldats. \iissil<>l (•ciix-ci s*a\ anc<i*iMit vers l(\s jeunes Anglais : ils avaient des gestes menaçants ci paraissaient furiiMix.
— 11 faut nous pri'pariM" a la m«»rt, dit Denis; mais pourquoi ùivo h^jouet de cette sotte créature? Je vais parler au l'iief.
Hardiment, il s'avança vim's la hutt»^ d'I iiii)Ula/.i.
— Q\w voul(V.-vous faire, mes amis? demanda-
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t-il. Parce que cette femme nous a frappés, vous voulez nous mettre à mort? Avons-nous donc commis un crime?
Umbulazi ne répondit pas; il fît revenir la sorcière et lui adressa une question qu'il jugeait importante.
— Si je pars pour la guerre, dit-il, reviendraije- victorieux?
— La victoire vole au-devant des braves, répondit la vieille en chantonnant. Vous avez autour de vous une armée nombreuse de guerriers au bras de fer, au courage invincible. Comment pouvez-vous douter, ô prince, de la victoire?
— Vous avez entendu, dit Umbulazi; elle me promet la victoire. En attendant, que dois je faire de ces enfants blancs?
— Qu'avant le coucher du soleil, répondit la mégère, ils soient percés de mille sagaies et deviennent comme la poussière du désert! Ce sont des espions, les fils de votre ennemi.
— Que dit-elle? demanda Percy à Maloney.
— Quelque chose de peu agréable pour nous; elle ordonne de nous tuer. Mais aujourd'hui comme tant d'autres fois, elle se trompe en affirmant que nous sommes des espions. Le prince et les autres chefs savent parfaitement que l'on nous a amenés prisonniers.
— Je suis content que Lionel ait échappé, fit
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Denis; il dira à Richard où nous sommes et si nous devons être leurs victimes, il saura quel a été notre sort. Cependant, j'ai de la peine à croire qu'ils veuillent réellement nous mettre à mort.
— C'est cette affreuse femme qui les ensorcelé, répondit Denis; elle est peut-être vendue à l'ennemi et croit que, si elle parvient à ses fins, nos compatriotes leur feront la guerre.
— Puisqu'ils doivent périr, s'écria Tnibulazi, que ce soit à l'instant et alors, sûrs de la victoire, nous partirons au-devant d'elle.
A peine avait-il fini de parler qu'on aperrut au loin une grande trempe de guerriers; elle était conduite \v\v un chef, dont le rang se reconnaissait aux plumes de sa coilfure. Il se dirigea à la hâte vers Uml)ulazi.
— C'est Mangalisou, s'écria Denis. 0 Percv, soyons heureux; sûrement il nous sauvera!
Le jeune Malnn(\v attendit (pie 1«» chef l'ût lait ;iii priiii'p les s;i1i)1n d'usage, |)uis il cria vu anglais :
— Mangalisou, Maugalisou, Vimkv à notre secours! Ou nous accuse d'être des espions et l'on veut U(»us lueitre à uiorl, «pioiepie h* ju'ince saclu» hieu (|u'ou iious a amenés dans un eaiiq» cunti'o luiiw volonté.
MauLialisou deiuauda à ceux (pli les a\aieul amenés quel eiiuii* ils avaitMit commis.
— Aucun, répondirent-ils, mais la grande enchanteresse nous a dit qu'ils étaient des espions.
— Si vous les tuez, reprit le jeune chef, nous aurons contre nous tous les hommes blancs de Natal.
— A mort! à mort! cria la sorcière, qui craignait une atteinte à son influence.
— Ne leur faites pas de mal, riposta Mangalisou, ou moi et les miens nous vous abandonnons. J'ai toujours été l'ami des blancs, et je ne souffrirai pas qu'on les maltraite. Cette femme est vendue à Cettivayo et elle est venue pour vous espionner.
Très superstitieux, les Zoulous ne pouvaient pas s'empêcher de croire aux prédictions de la vieille.
Tout à coup, elle cria :
— Ils étaient trois; où est le troisième?
— Vous avez raison, très sage prophétesse, dit Umbulazi; où est le troisième?
— Je n'en sais rien, répondit Denis; on ne m'a pas chargé de veiller sur mes camarades.
— Comment est-il parti?
— S'il a marché, il est parti sur ses deux jambes.
— Mais comment a-t-il pu sortir de la hutte?
— Demandez-le à ceux qui nous gardaient.
— Qu'on fasse venir les gardiens! fit Umbulazi courroucé.
Denis, voulant leur sauver la vie, dit pour les excuser :
— Ne les accusez pas. Notre camarade, claiil li'cs |)ctil, a pu j)asser par un ivmi du mur sans (pic pcrsoniK* s\mi aperçoive.
Les Cafn^s arrivcrcnt.
— Je vous ai dnimc trois prisonniers à i^arder, dit le |)rinci^ (pi'cst ih^vtMiu le troisième?
Les malheureux ne surent que répondre; l'un d'eux demanda à aller le chercher dans la cabane.
— Faites, dit Umbulazi; mais si vous ne le ramenez pas, vous mourrez.
Ils furent longtemps à fouiller la hutte.
A la fin, le prince s'irrita. Il envoya deux soldats les chercher et ordonna de les ramener avec ou sans le jeune fugitif.
— Et le prisonnier? demanda-t-il.
Point de réponse.
— Tuez-les, s'écria Umbulazi hors de lui.
Au même instant, deux pesantes massues tombèrent sur leurs têtes et transpercés de sagaies, ils tombèrent baignés dans leur sang.
— Maintenant, à notre tour, Percy, dit Denis. Èles-vous prêt? Que je suis content que notre petit Lionel se soit échappé !
Une dizaine de guerriers avaient déjà levé sur les jeunes Anglais leurs sagaies, encore rouges de sang, quand on cria : « Voici des hommes blancs, l'un d'eux agite un drapeau ! »
— Arrêtez ! dit Umbulazi. J'aime mieux en faire des amis que des ennemis.
Denis et Broderick entendirent ces paroles avec joie et, quelques minutes après, Sedley, Crawford et Umgolo entraient dans le camp.
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Denis cl Percy, profitant du désarroi occasionné pai' l'iirrivéc de Richard, se précii)itérent vers leurs amis.
— Sautez en cron|)<' dcrrirri^ ninj, dii Lionel au premier, et V(nis, l'erey, montez sur le elieval de Crawfoi'd; car, si rnd)ulazi el Hicliard n(^ s'(mitendent j)as, nous serons ohliui's de liiir.
Sediey s'avanea à cheval V(>rs le prince; il tenîdt à la main son l'usil eliarij'é.
— .le viens, dit-il, saluer I iiihula/i, et vous demaihler |)our(pioi vous retenez mes jeun(\s amis <M) ('apli\i((''.
\enez-vous eu eimemi ou (Mi ami? diMuanda le pi'inee.
— En ami : vous saV(V, hi«Mi (pic j*e suis celui do
tous l(»s ZouloUS.
— Alors di»S('(Mi(I(V. de clie\al; je Vous invite à un Icsiin, cpii va être pn'pare en votre honneur.
Mais Richard était trop prudent et trop rusé pour tomber dans les pièges du prince; il se rappela avec quelle perfidie un grand nombre de boers avaient été massacrés, et refusa en conséquence l'offre d'Umbulazi.
Soudain arriva la prophétesse ; elle tenait sa crécelle et l'agitait violemment.
— Les faces pâles, cria-t-elle, font le malheur des Zoulous ; il faut les tuer tous, oui tous, les tuer.
Mangalisou, qui se tenait assis près du prince, lui démontra toute la maladresse qu'il y aurait à entrer en guerre avec les blancs.
Umbulazi demeurait incertain. Richard crut le moment propice pour se retirer; c'est pourquoi, disant un usaleké (salutation ordinaire), il tourna bride et dit à ses compagnons :
— Préparez-vous à partir, mais ne bougez pas avant que je vous l'ordonne.
Ils s'éloignèrent d'abord lentement, Richard le dernier; ils n'étaient pas très loin quand Mangalisou leur cria :
— Sauvez-vous vite; ils veulent vous tuer.
Ces paroles, prononcées en anglais, étaient mêlées à un torrent d'injures qu'il leur adressait en zoulou pour tromper ses compatriotes. La vieille sorcière , voyant que ses victimes allaient lui échapper, intervint.
— Quoi! vous laisseriez ces chiens s'enfuir?
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Venez... nous pouvons les atteindre... Courage! courez et vous tuerez les faces pâles.
Quelques guerriers, entraînés par cette femme, se mirent à la poursuite des fuyards, mais Sedlcy avait tout prévu.
— En avant, mes amis! dit-il. Allez droit devant vous par-dessus la colline.
Crawford, avec Percy en croupe, enfonça ses éperons dans les flancs de son coursier; Lionel et Denis les suivaient à quelque distance.
Malheureusement pour eux, les fugitifs avaient à faire l'ascension de la colline, ce qui donnait tout avantage aux Zcnilous. Excités par les vociférations de la sorcière, plusieurs d'entre eux sautèrent à cheval et commencèrent la poursuite. Gagnant rapidement du tcTrain, ils lancèrent quelques sagaies, qui n'atteignirent personn(\ Richard ne songea même pas à riposter par deux ou trois coups de fusil. 11 atteignit le sommet de la colline et là, devant lui, s'(''tendait unelarg(î vallée où l'on pourrait galoper facilenn'Ul.
— Qu'est devenu ce pauvre Gozo? d(Mn.inda Percy à Maloney. ])\n\ vcuill*^ qu'il ait pu s'»-chapjier.
— J'aperçois un imupeau de hc'tail ci quchpies chevaux, dit Lioni^l, lorsc^i'ils eurent descendu la colline. Pcui-riiv nos chevaux sont-ils l.'i... Aliî voilà le vieux (lozo; il nous a vus et cli(>i*cli(^ (^un-
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ment il pourra se défaire des gens qui sont avec lui.
Croyant qu'on en voulait à leur bétail, les Zoulous qui étaient avec Gozo s'enfuirent en entraînant les bœufs.
Le vieux Cafre se mit aussitôt en selle et, prenant la bride des deux autres chevaux, il se dirigea en toute hâte vers la troupe.
Lionel mit pied à terre, enfourcha une des montures que lui amenait Gozo, tandis que Percy en faisait autant de son côté.
— De cette manière, dirent-ils, nous pourrons aller plus vite.
La vallée traversée, une autre colline se dressa devant eux, mais les Zoulous étaient loin. Alors envoyant un adieu ironique à leurs ennemis, les jeunes gens échangèrent quelques paroles et, quand il leur fut permis de ralentir leur course, questionnèrent Lionel sur sa fuite.
— Ce n'était pas si difficile que vous l'avez cru, dit-il. Dès que je fus hors de la hutte, je rampai en me tenant autant que possible dans l'ombre des rochers et des buissons. A quelque distance du kraal, j'aperçus plusieurs chevaux qui paissaient tranquillement; comme il commençait à faire nuit, je pensai que leurs maîtres s'étaient réfugiés pour dormir derrière un rocher. Marchant le dos courbé, j'avançai lentement n'ayant qu'une crainte, c'était
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de rencontrer un serpent on un lion. Enlin, je parvins à me glisser près de l'endroit où nous venons de trouver le Cafre. Il y avait là plusieurs rhovaux.
« Comme ils ne s'effrayaient de mon approche, j'en conclus que c'étaient ceux que les Zoulous nous avaient pris.
€ Je savais que mon cheval viendrait vers moi à mon appel, ainsi que je le lui avais enseigné. Je sifflai doucement; l'un des quadupèdes tourna la tète et fit quelques pas; je sifflai encore et j'eus la satisfaction de le voir trotter joyeusement jus([u'â moi. Il avait encore sa bride; je le saisis par la crinière et m'élançai sur son dos. Au même moment, j'aperçus un Zoulou; je fis comme les Cafres, je ni'étendis à plat ventre sui* ma monturt* rt la pressai du talon et de la voix. La position que javais prise (^t l'obscuritt' du soii' (Miip^chérent ]o Zoulou et ses camarades (jui ra\ai<Mit rejoiut de m'apercevoir. Dans Ir doute, ils se diirnt probablement (\\ir r.inimal avait été saisi d'un d» sir subit (le l'ctourncr v«ts ses maili'cs. .b- fus binitcM a une grande disl.incc du kraal (M hors (\c inutr at- Irintc, (piaud toul à coup je inc lrou\ai face a l'ac«' avec un lion; il rugil vinlmimrnt r\ mon i-licval (^flVayc'» s'arrcl.i comme cioU(* au sol. bui' binid»' di' chacals, (pii suixaicnl une bonne, vint heureusement à passer. I.e bnu se mil do hi partie dans l'es-
poir sans doute d'avoir sa part d'une proie que ces animaux pourchassaient.
« Je ne reconnaissais pas trop le chemin, mais mon cheval était plus savant que moi; je lui laissai la bride sur le cou, et il me conduisit à un vaste plateau, d'où la vue s'étendait au loin. Ne doutant plus que Richard eût installé son camp dans ces parages, je me laissai diriger et arrivai bientôt près de notre chariot. Tous les chiens sortirent en aboyant; Richard les suivait.
« — J'allais partir à votre recherche, dit-il; où sont les autres.
« Je lui racontai alors ce qui s'était passé.
— Rassurez-vous, mon garçon, me dit-il; je vais tout préparer pour aller au secours de nos amis.
« Vous pensez si je fus heureux de me mettre quelque chose sous la dent et avec quel bonheur je me reposai, pendant que mon oncle faisait les préparatifs nécessaires. »
Lionel achevait son récit quand toute la troupe arriva en vue du campement.
Ils furent reçus par des cris de joie, les serviteurs de Richard ayant appris que Umbulazi s'apprêtait à attaquer Cettivayo, ils craignaient que le prince ne les eût retenus. On prépara le repas, le reste du buffle en fit les frais, et l'on ne tarda pas à tout arranger pour la nuit.
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Avant le jour, Richard était déjà debout. Les Cafres reprirent leur place accoutumée de chaque côté du wagon, et l'on se remit en marche.
Ils avaient parcouru à peu près un quart de lieue quand ils se trouvèrent à l'entrée d'une large vallée. De l'endroit où ils étaient, elle leur
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semblait^ pars(Mnée de massifs de mimosas, sur lesquels la faible clarté (hi crépuscule envoyait une* lueur bleu(\ Li^s plantes croissaient ;i pi'ofusion sur un tapis (h^ verdure.
— Quel pays magniliqut^I s'écria ( rawlnrd.
— Attendez que nous y soyons, dit Richard, et vous verrez qu(^ vo ix^au taj)is do V(M*dure est un enchevétr«Miieiit de plantes les |)lus grossières.
Les prévisions du chasseur ne tardèrent pas à se réaliser.
— Gare aux serpents ! cria Denis. Je viens d'en voir un énorme.
Toutefois, il n'arriva pas d accident et, un peu plus loin, tout fut installé pour le repas du matin.
Ils n'avaient pu se procurer de gibier; aussi durent-ils se contenter de galettes de maïs et de thé. Cette nourriture peu substantielle calma pour un instant leur faim.
Umgolo, qui avait gravi un monticule voisin, revint en hâte prévenir le maître qu'il avait aperçu un troupeau de buffles. Richard trouva l'occasion bonne ; il prit ses armes, et dit à Umgolo et aux jeunes gens de venir avec lui.
Pour réussir à surprendre le troupeau, il fallait gravir une colline et tourner un bois, marcher en rampant et à travers des lianes et plantes hautes; aussi ce ne fut qu'au bout d'un certain temps que les chasseurs atteignirent un endroit propice. Richard et Umgolo fouillèrent avec soin les alentours, afin de s'assurer si aucun fauve n'y avait établi son gîte. Rassurés sur ce point, ils prirent place, et en écartant quelques branches du buisson qui les cachaient, il leur fut possible de distinguer les buffles.
Un vieux taureau semblait être leur chef et
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gardien ; il se tenait sur le qui-vive comme s'il redoutait un ennemi.
— Vous ne tirerez, dit Richard aux jeunes gens, que lorsque Umgolo et moi aurons abattu un de ces animaux.
Plusieurs buffles se rapprochèrent. T'mgolo et son maître les tirèrent et, la fumée dissipée, on en vit deux étendus sur le sol. Les jeunes gens tirèrent à leur tour et un troisième animal tomba.
On dépeça aussitôt les bètes, afin d'en rapporter les meilleurs morceaux au campement.
Les jeunes chasseurs venaient de quitter le bois, lorsque surgirent des hautes herbes et de derrière les fourrés une centaine de Zoulous, sagaies au poing.
— Nous voici dans de jolis draps! dit Broderick, en constatant qu'il n'y avait nul moyen d'échapper. A(li<'U, Lionel; adii^u, Denis! Xoici notre dernière heure.
— Non, (lit Denis, j(^ suis ciM'tain qu'ils n'nnt d'autre intention <|ue cellt* dr \\nu> l'ain* peur.
— Que si^iiilie (-(^la? dit lîicliard rw se portant an-(l(*vant di^s n(»uv(\ni\ \tMius. Ne sommes-nous plus amis? Vous me coniiaissiv. , j'ai souviMil été chez vous.
— Oui, nous vous ronnaissuns, dilua chef en s'avanraiil ; nnus ne Nouions pas vous faire de
mal, mais Cettivayo nous a donné l'ordre de vous amener auprès de lui. Il a appris que vous avez été au camp d'Umbulazi et veut savoir quel était le but de votre visite.
— Je m'y suis rendu pour délivrer quelquesuns de mes compagnons qu'il retenait prisonniers.
— Le prince entendra ce que vous avez à dire; pour le moment, il faut me suivre. Cettivayo désire voir le grand chasseur en face. Laissez-moi ces jeunes gens en otage, retournez à votre campement, afin de donner les ordres pour qu'on amène ici votre chariot et votre bétail.
Richard trouva ses serviteurs dans la désolation ; ils avaient aperçu la troupe de Zoulous et se demandaient si une querelle n'avait pas eu lieu entre les chasseurs et les indigènes. Le maître leur expliqua tout, et prenant le chemin de la vallée, ils eurent bientôt rejoint les Zoulous et les jeunes gens. Richard fit remarquer au chef que lui et ses hommes n'avaient pas encore pris de nourriture. Le guerrier consentit à attendre que la viande de buffle fût cuite, ajoutant qu'il se chargerait de celle qui resterait.
Aussitôt qu'ils eurent fini le repas, Richard donna l'ordre d'atteler. Le chef fit quelques objections en voyant que le commerçant et ses compagnons montaient à cheval; il craignait qu'ils ne
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s'échappassent, mais Richard lui jura qu'il raccompagnerait au camp de Cettivayo. Peu rassuré, le chei* plaça ses guerriers de chaque côté, pour ôter aux prisonniers toute idée de fuite.
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CHAPITRE IX
LE ROI PANDA.
- Les Zoulous et leurs prisonniers marchaient lentement. Les Hottentots, peu confiants dans la réception qui allait leur être faite, ne pressaient pas les bœufs.
Les guerriers qui formaient l'escorte appartenaient à un régiment d'hommes non mariés ; on le reconnaissait à ce qu'ils n'avaient pas la tête ceinte d'un anneau de cuivre. Ils se livraient à toutes sortes de danses, ils chantaient dans des couplets barbares leur gloire militaire, et se réjouissaient de leur prochaine guerre avec Umbulazi.
— Ils ont l'air bien agité, fit observer Percy; ce n'est pas d'un bon augure.
— N'ayez crainte, répondit Maloney ; c'est la perspective d'un prochain combat qui les excite. Regardez Richard, il est plus tranquille que jamais. Au fond, je vous l'avoue, une autre compagnie me plairait davantage.
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— Moi aussi, dit Crawford ; si j'avais su que ce pays fût infesté de pareils démons, je n'aurais pas été si pressé d'y venir.
— Je regrette surtout que nous soyons retardés dans la recherche de mes parents, reprit Denis. Vous devriez venir avec nous au lieu de vous arrêter chez le capitaine Broderick; Percy sera très heureux de votre compagnie; de plus, il a des sœurs qui ne seront pas fâchées de causer avec un homme bien élevé; car dans leur cuin retiré, elles doivent avoir une existence bien triste.
Lionel et Percy s'entretenaient également avec animation, tandis que Richard marchait en avant. Le chasseur songeait à ses plans d'avenir et, pour le moment, se demandait comment il allait se débarrasser de Panda et de son lils.
Ils aperçurent enfin un kraal construit sur le flanc d'une colline. C'était la résidence du roi. Les Zoulous à cette vue p<jussèrent des cris dallégresse, qui ressemblaient à dos hurlements, pour salu(u- leur prince, frappèivnt sur leurs boucliers et linMit signe aux conduct(Uirs du chariot d'avancer plus vite. L(^s Ilottentots, tremblants de peur, pressèrent les bœufs qui, excités par le fouet, tirèrent avec ardeur.
Richard lança son chc^val au galop, ses compagnons en liiuMit autant : de sorti» qu'ils avaient
l'air de se rendre avec un joyeux empressement au palais du roi.
Ils allaient entrer dans le kraal, lorsqu'ils virent le chef qui les avait amenés multiplier les saints à an grand et gros personnage, qui se trouvait là. Ce devait être une notabilité, car il fit révérence sur révérence, se prosterna la face contre terre, et, après ces génuflexions, annonça qu'il avait réussi dans sa mission, qu'il ramenait les blancs.
— Quel est donc ce particulier? demanda Percy. Il porte comme les autres chefs un chapeau garni de plumes d'autruche, avec un rebord de peau de singe; il a comme eux un jupon de la même peau autour de la taille. En tous cas, c'est un vrai colosse.
— Vous avez devant vous le roi Cettivayo en personne, répondit Richard. Il est sans doute en visite chez son père, et c'est de lui qu'est venu l'ordre de nous arrêter. Il ne serait pas convenable de l'aborder à cheval; il faut mettre pied à terre et nous livrer en sa présence aux salamalecs d'usage.
Ils s'arrêtèrent à cent mètres du prince.
Richard et Umgolo descendirent de cheval et, après lui avoir fait les salutations et compliments réglés par l'étiquette indigène, le premier lui demanda pourquoi il l'avait fait venir. Cettivayo
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répondit qu'il désirait le voir, qu'il n'avait nulle intention hostile à son endroit et qu'il voulait recourir à ses services pour une affaire impor-
Fig. ii. — Celli>a)().
tante. Le chasseur réj)li(|iia, siii' 1(* inn \c |)lus ainiahl(>, (jno son phis ^^rand plaisir était d'être toujours a.L^n'éal)l(^ au prince.
— C'est bien, dit ('(^ttivavo: mais vuus c\wv-
chez aussi à être agréable à mon rival Umbulazi; n'avez-vous pas été le voir?
Richard raconta au fils de Panda pourquoi il avait été obligé de se rendre au camp du prétendu roi.
— Bon! bon! Nous verrons cela, interrompit le prince. Néanmoins, vous m'accompagnerez à la guerre et vous m'aiderez à vaincre mon ennemi.
En vain le trafiquant s'efforça de le dissuader en se prévalant de la qualité d'étranger, qui lui interdisait de prendre parti dans les querelles des chefs indigènes ; Cettivayo s'obstina dans son idée.
— Que vous combattiez ou non, dit-il avec un affreux sourire, vous viendrez pour voir comment je châtie mes ennemis.
Richard essaya encore de plaider sa cause, mais Cettivayo commençant à se fâcher, il se résigna à son sort. Le prince lui permit d'établir son campement près du kraal.
Les bœufs furent dételés et tout fut disposé, selon les arrangements ordinaires. Une troupe de jeunes garçons apporta du bois, tandis que de riantes jeunes filles, en chantant et en dansant , se présentèrent avec des calebasses pleines d'eau ; elles en versèrent aux étrangers.
Puis, Richard, qui n'avait pas de provisions de bouche, fit un paquet de couvertures aux couleurs
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éclatantes, et suivi d'Umgolo, il se dirigea vers la kraal; Percy et Lionel les accompagnèrent pour assister « à la bonne farce », comme ils disaient.
Ils approchaient du villaci'o quand leurs rep*ards furent attirés par une espèce de char, traîné par des nègres à moitié nus. Un homme, d'une corpulence plus qu'ordinaire, était assis dessus; sur son passage, tous les assistants se jetaient à genoux, en criant : « Bai/été! lia y été! » et autres exclamations, qui signifiaient )'ol des rois, lion zoulou , empereur du monde, et d'autres louanges du même genre.
— Quel est cet animal énorme? demanda Percy.
— C'est le roi Panda, répondit Denis. Il est tellement gras que ses jambes \w peuvent plus le porter, et on le traîne toujours ainsi.
Lr l'ui re,i;ardail autour de hii d'un air cuntcnt; aussitôt qu'il donnait un oïdi'e, ses serviteurs à l'onvi s'iMiiprcssairiit d^dx'-ir. Il (if siij'np à Kicliard de s'avancer. Le chass(Uir i»rii le j>a(|uet de couvertures qu'il avait a|)porté (^t le présenta au monarque, en disant (ju'il espérait ({ue Sa Majesté daignerai! accepter cet Innnbl»^ cadeau.
A la vue (les couvcrtun^s de suie aux rctlcts vifs et éclalanl.s, le \\n laissa éclater une joie enfanline, et diMuanda à Richard i\o':i> nouvelles
de Natal. Celui-ci lui répondit courtoisement, s'informant avec une apparente sollicitude de rétat de sa santé.
A ces mots, Panda sourit d'une façon grotesque et se frappa l'estomac comme pour faire voir qu'il était encore capable d'engloutir nombre de tranches de bœuf.
Le hideux monceau de chair avait un pouvoir absolu sur ses sujets, ce qu'il ne tarda pas à montrer en ordonnant de mettre à mort un de ses courtisans qui l'avait offensé. Sur-le-champ une dizaine de Zoulous s'élancèrent à la recherche du coupable et l'ayant rencontré en chemin, ils le tuèrent à coups de lance.
Sedley et les jeunes gens retournèrent à leur campement et reçurent presque aussitôt la visite de quatre Zoulous, qui leur amenaient un bœuf; ils venaient, dirent-ils, de la part de Panda, qui voulait remercier le chef blanc du beau présent qu'il lui avait fait.
Le lendemain le chasseur demanda à Cettivayo s'il ne le laisserait pas partir; le prince répondit que non, son armée n'étant pas prête à entrer en campagne. Il fit poster des sentinelles autour du camp, de façon que personne ne pût le quitter sans sa permission.
Nos amis allaient préparer leur repas, quand un nouveau messager de Panda vint leur an-
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noncer que le monarque les invitait à dîner. — Je sais ce que cela signifie, dit Richard à Crawford en poussant un soupir; nous aurons à boire des flots de bière et à avaler des monceaux de viande; et, si nous refusons, le roi se fâchera.
!i.^. -J-J. — l.c mi l'aiitl,!.
— Allons-y-donr, dit Ci'awfnrd; ik.hs ptMirrons ùtre tiers d'avoir A\w aven* h» loi di»s ZouKmis.
Sedlev dit nlors au messager, <iu'il n'avait riiMi compris (h^ hi conversation, (|ue les blancs regardaient comnK^ un grand honn(Mir d. partager le repas (U^ Sa Majesté et (pi'ils r.Mi renuM-i'iaiiMit vivcMucnt.
A l'heure convenue, Ki» Imrd et si»s amis se
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mirent en route, laissant le wagon à la garde d'Umgolo, car il craignait que quelque Zoulou ne songeât à s'en approprier le contenu. Arrivés au kraal, ils furent introduits sous la hutte principale, celle du roi; Richard s'inclina profondément, les jeunes gens l'imitèrent de leur mieux; ils se placèrent ensuite de manière à former un demi-cercle autour de Sa grasse Majesté.
— Ce garçon connaît les usages, fit observer Panda en regardant Lionel , qui avait salué à la vraie mode zoulou.
— J'ai longtemps vécu dans le pays des Zoulous, dit gravement Lionel, et j'ai appris à me conformer aux bonnes manières.
Denis, ne pouvant s'empêcher de rire, tourna la tête pour ne pas être vu. Heureusement l'attention du roi fut attirée par rentrée de plusieurs jeunes filles, qui apportaient de grands bols de bière; elles en posèrent un devant chaque convive et sortirent après avoir fait mainte révérence. D'autres apportèrent, sur des plateaux, d'énormes quartiers de viande. Un des serviteurs découpa, avec le tranchant de sa sagaie, de gros morceaux, et les tendit l'un après l'autre au monarque, qui les engloutit presque sans les mâcher, avec un air de satisfaction inouïe. Il y avait aussi des corbeilles remplies de galettes de maïs; le roi en fit servir une dizaine à chaque convive; à
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tout instant, un mince filet de voix sortait de ce corps informe, et l'on entendait : « Mangez! mangez donc. »
— Ali! dit tout bas Percy, j'aimerais mieux (lu veau froid et de la salade que cette pâtée étouffante.
Richard, voyant le roi contrarié de ce que les jeunes gens ne s'empilTraient pas à son gré leur dit : — Prenez garde; cela pourrait tourner au tragique.
Par bonne volonté, Denis saisit son bol de bière à deux mains et fit send)lant d'en avaler une forte gorgée.
— Je vous en prie, ajouta -t -il, dites à cette goulue de Majesté (ju'.i moins (pTclle ne veuille me faire mourir, je ne puis plus rien prendre de cette drogu(\
— <^^nant .1 moi, s'éei'ia Percy, je n'en boirai pas une goutte de plus pour lui plaire.
Le roi ne cessait <ravnir l'd'il sur ses jeunes convives; alin de détourner son att(Mition, Hicliard s'avisa de lui eontiM* une histoire.
— Le lion de l'AlVique [ici était un des noms «lue le pi'inc(* aimait à recevoir) m'a demandé des nouvelles d(^ Natal , dil-il . Il y :\ (pudfpn^ tcMups, vivait vu Angleterre un homme aj>pele .loues; il avait dix eidants, einq garçons iH cinq lilles. C'était un homnu» estimabh» et, s'il avait vu le
bonheur de naître chez les Zoiiloiis, il serait devenu un grand guerrier. Jones avait un frère, qui avait douze enfants, six filles et six garçons, c'est-à-dire deux de plus que son aîné. Comme il était possible que d'autres petits Jones naquissent encore, les deux frères pensèrent que le pays ne serait plus assez grand pour eux; ils vinrent s'établir à Natal. Jones aîné montait un navire appelé le Cygne, tandis que Jones cadet montait le Canard
La ruse de Richard avait réussi. Tout en parlant, il avait les yeux fixés sur le prince et il s'aperçut que son histoire saugrenue l'avait endormi : c'était ce qu'il voulait; il fit signe aux jeunes gens de s'esquiver, pendant que, de son côté, il continuait à marmoter quelques mots.
C'est la première fois que j'ai le fâcheux honneur de dîner à la table du roi nègre, dit Denis, et je compte bien que ce sera la dernière.
Le soir, Cettivayo vint les trouver et demanda à parler au chef blanc.
Il dit à Richard que son intention était de se mettre en route le lendemain et qu'il espérait que les chasseurs se joindraient à lui.
— Ne savez-vous pas, dit Sedley, que mon pays me défend sous peine de mort de m'associer à toute guerre qu'il n'*a pas entreprise?
Cette raison n'en était pas une pour Cettivayo.
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— Soit, repartit-il; vous resterez en réserve, et si Tun de mes régiments est battu , vous le remplacerez.
Sedley fut obligé de se soumettre à cet arrangement, sous la promesse que des soldats veilleraient sur ses marchandises.
Le lendemain, à la pointe du jour, on dépêcha en avant des éclaireurs, qui rapportèrent qu'Umbulazi se trouvait à peu de distance avec ses troupes, mais qu'en les apercevant, il nvait rebroussé chemin vers la fi'ontière.
Richard et les siens montèrent à cheval pour suivre le prince, qui tenait à la présence des blancs pour les convaincre de sa force, et aussi pour fortiliei' le courage de ses guerriers.
CHAPITRE X
Semblables à une nuée de sauterelles, les soldats de Cettivayo traversaient le pays en massacrant sans distinction tous ceux qui avaient embrassé la cause d'Umbulazi. Femmes, vieillards, enfants, rien n'était épargné. Un grand nombre d'indigènes avaient fui dans les bois, préférant y être exposés aux tortures de la faim ou à la dent des bêtes féroces que d'être massacrés par les Zoulous.
Avant de livrer bataille, on devait accomplir une grande cérémonie, une danse guerrière, afin de surexciter l'enthousiasme des troupes. Les éclaireurs avaient annoncé que l'ennemi s'était retiré assez loin et qu'on n'avait rien à craindre de sa part.
Pour exécuter la danse de guerre, les régiments se massèrent sur un vaste plateau, dominé à l'un des côtés par un monticule. Ce fut là que Cetti-
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vayo s'établit, ayant [)ivs de lui Iiicliaid et ses compagnons.
Les différents corps s'avancèrent en ordre; les grands panaches des chefs, leurs manteaux «le peaux flottaient au vent. Ils exécutèrent d'abord en marchant un chant monotone jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés successivement devant le prince: alors, ils s'arrêtèrent et, formant un immens.' demi-cercle, ils commencèrent à mouvoir leurs pieds et leurs mains. D'abord très lents, les mouvements allèrent O'esce/ff/n. jus(|u'à devenir d'une rapidité étonnante; en môme temps, leurs chants haussaient de ton de i)lus en plus. Malgré le désordre et \r tumulte apparents, une parfaite régularité était conservée dans l'exercice. Lors(pruu régiment tHait exténué de fatigue, un signe de Cettivayo le congédiait, et il était r(Mnî)laeé par un auti'i^, qui s'c^fforenit de >urpasser le précédent en clameurs et en «milité.
— Uml)ulazi a peu de ehances de succès, dit Denis il Crawford; il devrait passer la frontière, et Cettivayo n'oserait le p<>nrviii\ r,».
-- D'après ce (pie \(>us m'aNt'/ laconté, Unibiila/i et ses partisans sont de \ rais sauvages, dit ( 'law fni'd. .le ii«^ sfM'ais j)as fàeln'^ di^ quitter ce pays et Je iik» demande eoiniiHMit j.' capitaine iJroderick a pu s'établir au milieu de gens pareils.
— Ils ressemblent à tous les nègres. Ils sont devenus redoutables par la manière dont ils ont été traités par des chefs comme Cettivayo; quant à Panda, il ne s'est jamais occupé de discipliner son armée. Heureusement, le chef actuel est bien disposé pour les Anglais, il n'inquiétera pas beaucoup leur colonie.
Leur conversation fut interrompue par la voix du prince, qui ordonnait de reprendre la marche en avant. Alors l'armée étendit ses lignes comme auparavant, formant un demi-cercle de manière à envelopper tous les ennemis qui se présenteraient. A l'entrée de la nuit, on fit halte. Chaque homme portant ses provisions, on n'eut pas la peine d'établir un camp pour le repas, l'on passa tranquillement la nuit. Au point du jour, l'armée se remit en marche.
On arriva de la sorte jusqu'à une série de collines; il fallait les franchir, car probablement l'armée ennemie était de l'autre côté.
Le même ordre régnait toujours dans les rangs, et les soldats marchaient aussi vite qu'il leur était possible; de temps à autre, ils étaient obligés de se cacher derrière les buissons et les arbres, afin de ne pas être aperçus par l'ennemi.
Au sommet de la dernière colline, d'où un immense panorama se déroulait aux yeux, on distingua à l'horizon les troupes d'Umbulazi,
Fig. a». — natalllc cnliH' los partisans (l'Umbutazzi et ceux do Cottivayo.
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rangées en bataille. Lentement, les soldats de Cettivayo descendirent la colline.
Ils allaient droit à l'ennemi; les deux ailes s'allongèrent et finirent par se rejoindre. Avant que l'attaque eût commencé, Umbulazi se trouva cerné. Le fils de Panda avait d'abord voulu enfermer complètement ses ennemis, mais ceux-ci, croyant que son aile droite était le corps principal, s'avançait à sa rencontre. Cettivayo donna l'ordre de commencei- l'attaque, et aussitôt s'éleva des bois et des fourrés un concert effroyable de hurlements. Les guerriers déployèrent toute leur furie. Les boucliers, en se choquant, faisaient un afl'reux tumulte, alterné par le sifllement des sagaies.
L'arrière-garde (ITinbulazi périt dans une embuscade.
Fuir était impossible, car les soldats de Cettivayo gardaient toutes les issues: il ne restait aii\ vaincus (ju'à se défendre el ;"i mourir coui'ageusement.
Avec des lunettes d'apiirneiie, Uicliard et ses compagnons suivircMil p;irf:iitein«Mit h^s p('rip('ti(^s de la bnt:iiil(\
I n sentier (pii longeait la i"i\i«i-e ('lait (Micore libre : plusitnirs nègres essayèreiii do s'enfuir par là, mais ils tniubriTiit sous les ('(m|)s de l'ennemi; un seul lutta jus(|u'à la lin, (M, apri's un
dernier effort , vers le cours d'eau , s'y élança et disparut.
— Bravo! s'écria Denis en battant des mains. Voilà un brave.
Le champ de bataille offrait un spectacle horrible. Au milieu de leurs camarades tués, quelques groupes de guerriers restaient encore : ils entouraient un chef, et relançaient les sagaies tombées à côté d'eux. Le nombre de ces derniers braves diminua peu à peu; bientôt il n'y eut plus qu'un seul groupe. Ils jetaient sur les Zoulous vainqueurs des regards pleins de rage, car ils savaient qu'avant peu ils ne seraient plus que des cadavres comme ceux qui jonchaient la terre. Au milieu d'eux se trouvait le chef; on le reconnaissait à ses grandes plumes et à sa figure martiale; il combattait comme un véritable Ajax. Cettivayo, voulant en finir, se mit à la tête d'un régiment et dirigea lui-même l'attaque. En peu de temps, il ne resta plus un seul des derniers combattants; tous avaient succombé et le sol était jonché de leurs corps.
— Fuyons cette affreuse scène, dit Richard, et profitons-en pour brusquer la politesse à Cettivayo.
Il n'y avait pas une minute à perdre. Les chasseurs, resserrant les sangles de leurs chevaux, partirent au galop. La petite troupe reprit le che-
min du campement. Richard venait le dernier. « Pressez votre cheval, dit-il aux jeunes gens, car il laLit franchir la frontière avant que Cettivayo s'aperçoive de notre fuite. »
Ils eurent bientôt descendu la colline, traversé la plaine; avant le coucher du soleil, ils atteignaient le wagon.
Richard donna Tordre d'atteler, il fît quelques présents aux Ilottentots qui avaient gardé le wagon, et ordonna que la troupe se mît en marche.
Les bœufs reposés depuis quelques jours allèrent aussi vite que possible, et l'on campa dans un creux de rocher pour que les feux ne fussent pas aperçus des Zoulous.
Comme il restait encore une heure avant la nuit noire, Lionel et Denis partirent ;i la recherche de quelque gibior. Ils n'alteudiront pas longtemps et, ayant tiré sur des gazelles, ils en aballirent deux. Qu(»l(jU(^s minutes après. Lionel, montrant mi riKh'oil du sol à Denis, s'écria : »
< Il \ a (|U(*lque chose qui a remué là ».
A priiK» linissait-il d»' i)ai*l(M" (pTiiu lion apparut; au lieu (1(' les assaillir, il sr dirigea du coté du campemiMit.
— .l'iV'^père qu(' nos amis sont sur leurs gardes, dit Denis, sans «pioi ce fauve va ItMir joutM' un mauvais tour.
Le lion approchait lentement, mais excité parles aboiements et les poursuites des chiens, il devint plus féroce. Les Hottentots se mirent à crier et à hurler, tandis que les jeunes Anglais chargeaient leurs armes. Le fauve se rapprochait sensiblement.
— Allons, jeunes gens, cria Richard. Montrez ce que vous savez faire.
Denis tira le premier. Maloney épaula, mais la balle effleura la peau^du lion. Il s'éloigna; cependant il était à craindre qu'il ne revînt avec la nuit, c'est pourquoi l'on alluma un feu de plus, Ton attacha les bœufs et les chevaux.
En effet, les rugissements du lion ne tardèrent pas à se faire entendre; on le salua de quelques coups de carabine; l'animal s'éloigna un peu. Sedley choisit trois hommes pour être de 'garde pendant la nuit et les quitta après toutes sortes de recommandations.
CHAPITRE XI
UNE SERIE DE MALHEURS
Après deux ou trois heures de veille et malgré les cris des betes féroces, deux des gardes s endormirent.
Crawford , qui voulait se rendre plus utile que par le passé, i)rit son l'usil, et, marchant entre les feiix, il \ cilla à c»» qu'il y eût loujours assez de bois. Tout à coup, il entendit un rugissement à l'oxlrémité du chariot où se trouvaient Its chevaux; il appela les Cafres, mais soit (ju'ils wo \o comprissiMit i)as, ou qu'ils eussent le sommeil lourd, il s'écoula un ci^rtain temps et, (piand ils accoururent, un (h^s chevaux avait disparu.
— 11 faut 1(* ehereher. dit Crawt'ord.
Unigolu, grâce an p<Mi d'anglais qu'il savait, lui lit comprendre <pi'il ('l.iil iuiitih* di» s(^ d(M*angcr. « Si le cheval a éti' (le\ oi*', il «»st ti'op tard pour K* sauver, (ht-il: s'il n'a |)as été (Mdevé\ il revi(Midra <le lui-même au campcMuent. »
Ils continuèrent à monter la s^arde autour du
wagon.
— N'entendez-vous rien? dit Umgolo à Crawford. Quelques grognements rauques arrivèrent à
leurs oreilles.
— Ce sont les lions qui font un bon repas avec notre pauvre cheval.
— Venez et essayons de les tuer, dit le jeune Anglais à Denis, qui l'avait rejoint.
Les détonations répétées de leurs fusils ne firent pas cesser les rugissements, mais elles éveillèrent Richard qui survint en toute hâte; il blâma fort les jeunes gens de leur folle idée de quitter le campement. « Dans ces contrées, dit-il, rien n'est plus dangereux que de s'éloigner d'un feu pendant la nuit; on devient souvent la proie d'un lion ou d'un léopard. »
Le lendemain matin, l'on constata que la monture de Crawford avait disparu. Des lambeaux de chair, quelques os, prouvèrent aux chasseurs que le malheureux animal avait péri sous la dent des fauves.
On attela les bœufs et l'on reprit la marche à travers une contrée peu fertile et peu agréable. Richard eût pu choisir un chemin plus beau, mais il avait coupé en ligne droite, afin de s'éloigner le plus vite possible du camp de Cettivayo. On traversa une plaine où Sedley abattit un gnou et deux
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springbocks ; on en consomma une partie, et le reste lut salé et conservé. Ce qui manquait, c'était l'eau; la provision s'épuisait, et dans ces terrains arides, l'on ne pouvait pas espérer de trouver une source.
Au bout de deux jours, l'eau manqua totalement.
Richard et les Cafres, habitués aux privations, ne se plaignirent mômé pas; les jeunes gens au contraire souffrirent beaucoup.
— Je donnerais bien une guinée, disait Denis, pour un verre d'eau.
La nuit arriva et il f.illut dételer. Les pauvres bœufs n'en pouvaient plus, excédés de fatigue et de soif. On prépara les feux et le dîner, mais peu d'entre les chasseurs se sentaient de l'appétit. Richard et Broderick montèrent la garde.
— Quand serons-nous à Fallsfarm? dit C(»lui-ci.
— I)anscin(i ou six jours, si nous pouvons trouvei- de leau. Malheureusement, il est à ci-Àindrp (jiir l'attelage s'alïaiblisse tellement qu'il iw puisse plus rendre aucun service. Si d'ici diiix jours nous n'en avons pas trouv(''. il fniidr.i aller en chercher dans dilîV'riMites directions.
— Par exemple, vmis (^t Denis pourrez exploi'cr le n<jrd-oues(, laiidis (pir J'irai a\ec Lionel, I iiigolo et Crawford dans h* nord-est.
— Sans (juitter d'ici, je crois (ju'il l'sl possible d(» trouver d(» l'c^ni, «lit IVrcy.
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A l'instant même, un des bœufs se mit à mugir avec force.
— Prenez une lanterne du wagon, ordonna Richard, et allez voir ce qui arrive. ^
Broderick apporta la lanterne et ils se dirigèrent du côté du bétail; comme ils arrivaient, trois bœufs se précipitèrent au milieu des feux, en même temps qu'on entendait de sourds grognements.
— Un des animaux doit être blessé, dit le maître; mais ces grognements viennent d'un lion qui dévore sa proie. Il serait tout à fait inutile d'aller maintenant à sa recherche; attendons qu'il fasse jour.
C'était pour eux un irréparable malheur : ils n'avaient plus à présent que trois bœufs et trois chevaux; dans une contrée aussi déserte, il leur serait impossible de s'en procurer d'autres.
Enfin, le jour commença à poindre.
A environ cent mètres du campement, les chasseurs trouvèrent le squelette du bœuf qu'ils avaient perdu.
La veille, ils s'étaient tous couchés sans souper; leur gosier était tellement desséché qu'ils n'avaient pu prendre aucune nourriture. Richard, désespéré, ordonna ce qu'il avait projeté : Denis, Percy et le Cafre Gozo furent envoyés dans une direction, tandis que lui continuait la route avec Lionel, Crawford et ses hommes.
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La iiiatiiiéc était fVaiclie quand nus jeune gens partirent; ils ommonaient avec eux dcMix chiens, qui n'avaient pas avalé une goutte d'eau depuis trois jours.
Contrairement à ce qu'on avait cru, c'était Gozo qui avait l'air de souffrir 1(3 , ' / ^>),
Le vieux Cafre se laissa tomber et dit à ses jeu- /^jèÉj nés compagnons ^^ qu'il n'avait pas ô^^ la force d'aller plus loin. Percy etMaloney lui ;idressèrent quelques bonnes p.iroles et !(» rch^vèrent en Ir soutenant, rh.icun de son coté.
Pendant quel(|ue temps, tout all.i l>i<'n, jtuis (îozo, épuisé, se couelia sous \\\\ \\v\a\\ eu alleudaul la moi't.
— Adieu, jeunes maîtres, dit-il ; i<M ais ui'»urir... adieu... N(» vous occupez pas d(» nmi.
— .i(M rains, dit IhMiis, (pie nous soyons forcés
Fig. i"î. — Morl (lu Cafro llo/d
de le laisser là... Eh bien, Gozo, voilà votre fusil pour vous défendre. Aussitôt que nous aurons trouvé de l'eau, nous déchargerons nos armes pour vous indiquer où nous sommes.
Après avoir marché quelque temps, ils aperçurent un gnou.
— Peut-être vient-il boire, dit Broderick.
— Oh! non, répondit Denis; autrement il ne serait pas venu tout seul.
L'animal passa assez près pour être à portée du fusil; Denis réussit à Tabattre, et aussitôt ils le dépecèrent.
— Portons un morceau de viande à Gozo, dit Percy; cela lui rendra des forces.
Ils se mirent à courir, dans l'espoir que le Cafre serait encore vivant. Quelle ne fut pas leur stupéfaction en voyant les chiens, qui étaient partis en avant, reculer en aboyant d'épouvante.
— Que peut-il lui être arrivé en si peu de temps? dirent-ils. Hâtant leur course, ils trouvèrent Gozo étendu où ils l'avaient laissé, les yeux ouverts, mais fixes et sans regard. Denis l'appela : point de réponse; il lui prit la main : elle était inerte et glacée; sonpouls ne battait plus. Malgré ces symptômes funestes, Denis exprima dans sa bouche un peu de jus de viande... Il était trop tard, le vieux Cafre avait cessé de vivre.
Ne pouvant s'attarder plus longtemps, les deux
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Jeunes gens couvrirent le corps de pierres et de branchages et reconnmencèrent leur recherche. La viande du gnou les avait fortifiés, et non désaltérés.
Fig. '2ni. — Hua.
Chcniin faisant, ils s'arrêtèrent près irun l)uisson, où (le petits animaux touillaient la terre.
— Ce sont (les singes, dil heuis; ils creusenl pour (^xtrairc^ nn(^ planti» <l(»nl la racine est phMUc dVaii. Laissons les traxaillcr un imu: quand ils anr»»nl liiii, nous lâcherons les chiens sur eux, ils
s'enfuiront en nous abandonnant les précieuses racines.
L'événement justifia cet acte de prudence.
La racine en question, formée d'une substance spongieuse, était pleine d'une eau fraîche et claire, qui les rafraîchit beaucoup. Les chiens avalèrent avec avidité ce que leurs maîtres avaient rejeté.
Leur soif apaisée, ils se sentirent plus forts et plus courageux pour arriver au but qu'ils poursuivaient.
— Mais, fit remarquer Denis, si les animaux se procurent une boisson par ce moyen, c'est qu'il n'y a pas d'eau dans le voisinage.
— C'est une raison pour avancer plus vite, dit Broderick; seulement croyez-vous que nous puissions retourner ce soir au campement?
— Non, je ne le crois pas, d'autant plus que la faim commence à me talonner.
— Mais voyez donc, qui est-ce qui remue là-bas dans le fourré? On dirait un énorme oiseau.
— C'est une autruche. Avez-vous vu, Percy, d'où elle est venue? elle couvait peut-être ses œufs et s'ils sont frais, ils nous donneront à boire et à manger.
— Je crois savoir à peu près où elle était. Quelques pas plus loin, ils trouvèrent le nid avec
quatre œufs. Sans plus tarder, ils allumèrent un feu de broussailles pour en cuire un.
— C'est excellent, dit Percy; il y a, comme vous
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dites, à boire et à manger. Quelle heureuse trouvaille!
— Maintenant, il s'agit de passer la nuit le plus commodément possible. Si nous grimpions dans cet arbre, au lieu de nous étendre sur le sol? 11 me semble que ce serait plus prudent.
Denis examina l'arbre, qu'il avait choisi pour leur servir de chambre à coucher, et recula en poussant un cri.
— Un gigantesque boa, s'écria-t-il, est enroulé sur la maîtresse branche. Voyez vous-même.
— 11 faut s'en débarrasser; tuons-le.
Denis ouvrit le feu : la balle glissa sur la peau visqueuse et le reptile, se tordant en tous sens, devint furieux; au second coup de carabine, sa tête pendit vers la terre, puis sa queue, et, après une contorsion épouvantable, tout son corps roula sur le sol.
Les jeunes gens (mi coupèrent plusieurs tiaiielles qu'ils donnèrcMit aux chiiMis; ils salèrent les meilleurs moircviux |)(»ur h^s t^-.'^i-dfM* c^mnie provisions.
— A |)résent, dit Denis, puis(|U(* ce terrible locataire a déménagé, nous sommes assurés qu'il n'y en ;i i)lus d'autre au logis, et nous pouvons y passci* la nuit.
Dès (prils ciu'cnl iiisiallr les frux, ils se hissèrent tous les d(Mi\('iitr(> les branches de l'arbre,
sans oublier de prendre avec eux leur fusil et les œufs d'autruche.
— Il faut aussi faire monter les chiens, dit Denis, sans quoi, une bête féroce pourrait bien s'en régaler.
Et tendant une courroie par-dessus la branche la plus basse, il fit monter le vieux Raff ; quant à Fangs, il fut impossible de le décider : il aima mieux rester à terre pour achever les restes du serpent. Ils eurent bientôt choisi une place où ils ne se trouvaient pas trop mal et où ils espéraient passer une nuit tranquille, sans crainte d'être surpris par un lion affamé.
A LA RECHERCHE DE L EAU
Après les fatigues et les angoisses de la journée, le sommeil ne se fit pas attendre pour nos deux amis.
— Prenez garde de tomber, dit Denis à son camarade; vous devriez faire comme moi et attacher votre fusil avec votre mouchoir.
— Mon fusil et moi sommes si serrés, dit Broderick, qu'il est impossible à l'un on à l'autre de tomber : ce qui me préoccupe surtout, c'est de garder les œufs, car, pour tout l'or (hi monde, je ne voudrais manger de cet horrible serpent.
— Ivassun^z-vuus ; demain malin, il n'rn restera pas miette.
Denis pronoura ces paroles d'un ton Muunolcnt, et peu à juMi ses yeux se icrmén'ut. IVrcy commençait à s'endormir aussi (piaiid il fut réviMlh' pai' un alVri^ux concert i\c hurlements. II conq)riï lout (le suitr (pic les hyènes et les chacals, moins
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difficiles que ^ui, venaient se disputer les reliefs du boa.
— Entendez-vous ce charivari? demanda-t-il à son compagnon.
Pas de réponse.
Percy craignit un moment que son camarade ne fût tombé, il allait se pencher pour voir quand les rayons de la lune vinrent frapper sur la figure de Denis : il dormait profondément et n'entendait rien. Il ne voulut pas l'éveiller, et s'habitua peu à peu aux cris infernaux des bêtes féroces. Du reste, peu de temps après, il s'assoupit à son tour. Au bout de quelques minutes, un épouvantable rugissement l'éveilla en sursaut.
Il vit hyènes et chacals s'enfuir à toutes jambes, et venir à leur place un gros lion, qui se mit à faire le tour de l'arbre.
Le pauvre Fangs, effrayé, ne savait où se fourrer; il se serra le plus possible près du tronc, mais le feu qui le séparait du fauve était presque éteint. Le bruit d'un saut se fit entendre, puis d'un coup violent, et ce fut tout : le lion détala, emportant quelque chose dans sa gueule. C'était le malheureux chien.
Au jour, ils descendirent de leur habitation aérienne et firent cuire un œuf d'autruche, dont le contenu les restaura suffisamment. Comme ils allaient à pied sous les rayons d'un soleil brûlant.
A LA RECHERCHE DE L'EAU
ils n'avançaient pas vite; la fatigue et la soif les tourmentèrent de nouveau. Percy, d'un tempérament moins robuste que Maloney, avait beaucoup de peine à marcher ainsi des journées entières.
— J(» n'en puis plus, fînit-il par dire ; impossible d'aller plus loin.
— Je vais vous préparer un œuf, dit Denis; cela vous remettra sur vos jambes.
— Je vous remercie; vous me sauvez la vie.
En quelques minutes, Maloney eut allumé le feu, cuit l'œuf et le présenta à son ami, qui le dévora. Vers le milieu du jour, la chaleur devint excessive ; pas une rivière, pas une source, et nos chasseurs n'avaient pas encore rencontré une goutte d'eau.
— Courage! disait Denis, j'aperçois là-bas des arbres, dont la verdure éclatante doit avoir pour cause ((uelque source du voisinage.
Quand ils furent arrivés, ils ne vii'ent pas d'eau aux environs ci en irt^usant le su), ils ne trouvèrent que (hi sable absolument sec. Un troupeau d(' pallas étant V(^nn à pnss(M', ils (mi turi'c^nl un, j)rir('ii( une partie dr hi cliair pour l«'ur n^pas (lu soir ('( salèrcMit l'autre pour 1(^ lendemain.
Puis ils s'étiMidirent sur l'iierU^ trop harassés pour se préoccup(^r de ei^ <jui pourrait survenir pendant la nuit.
Ils dormirent profondément; aucune bête sauvage ne s'approcha d'eux, et Raff n'aboya ni ne grogna de toute la nuit.
Denis se réveilla le premier, raviva le feu et fît cuii^ quelques tranches d'antilope pour le repas. Malgré leur faim, il ne leur fut guère possible d'avaler plus de deux ou trois bouchées, leur gosier desséché se refusait à laisser passer un aliment solide , et rien ne leur faisait prévoir quand et où ils pourraient trouver de l'eau.
— Il ne faut pas nous arrêter ici, dit Denis; nous avons encore du chemin à faire, avant d'être en vue du campement.
Vers le milieu du jour, ils entrèrent dans une large vallée, accidentée par des collines, des rochers, des buissons en fleurs.
UNE RENCONTRE IMPREVUE
Denis et Ih'oderick se reposaient depuis quel(iu(' tennps quand un bruit singulier frappa leurs oreilles.
Le jeune Maloney s'avanea ])rudeninient deirière un massif et aperçut environ à cent rinquante mètres un rhinocéros noir, qui se diriL;eaii en courant sur r(Midroit où ils étaient . Le chien, en aboyant, avait attiiv l'animal, et il ariivait: il se trouva bientôt tout près de Percy. Celui-i-i n'était pas sur ses «gardes ; mais son compa«^non épaula son fusil r\ lii;i; la IkiII»', partie di^ tr<»p loin, glissa sur l'i'paisse armure de l'énorme bête sans lui pri^rurcr plii^ «l»' m.il <iii"' u\'\\\ f.-ut une piclienette.
Le rhinocéros s'i'lanca. téic bai.s.suu, sur le malheureux JeuiK* homme; Denis n'osa tirer de nouveau de peur de blesser son ami. Tout à coup, ap|)arut un Zoulou, le fusil eu main, criant et
gesticulant pour attirer de son côté l'attention du rhinocéros. L'animal tourna, en effet, la tête et l'Africain lui déchargea son fusil en plein corps. La bête sauvage courait toujours, mais ses genoux fléchirent et sa longue corne laboura la terre ; un instant après, la lourde masse tombait sur le flanc.
— Qui que vous soyez, s'écria Percy, je vous remercie, vous m'avez sauvé la vie.
Le Zoulou ne pouvait pas avoir compris ce que Percy' lui disait, mais il comprit au son de sa voix qu'on lui exprimait de la reconnaissance. Denis accourut au même instant et le jeune guerrier se montra.
— Sauvé, il est sauvé! s'écrie Denis. Par qui? par Mangalisou. Merci, mon ami, merci! Vous êtes venu à propos; nous avons cru que vous étiez mort dans la bataille.
— J'ai eu de la peine à m'échapper, dit le jeune chef; j'ai tué six ennemis et j'ai pris la fuite. Cependant, je n'ai pu me rendre directement à Natal, parce qu'avant la guerre j'avais laissé ma femme dans un kraal de cette contrée, chez des parents. Nous partîmes sans perdre de temps, car je savais que Cettivayo devait passer par ce village. En effet, à peine étions-nous dans les bois qui dominent lekraal qu'il fut mis à feu et à sang par l'ordre de Cettivayo. A partir de ce moment, nous
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avons voyagé, mais nous étions obligés d'avancer avec précaution, dans la crainte d'un piège.
— Où est votre femme?
— Prés d'ici, dans une grotte, où je l'ai laissée
pondant (pif j'allais à la riiasso. N(jus \enun< d»^ traverser une contrée où nous n'avons pas vu d<' gil)i(M': nniis .ivons ru Lirnnd'taini. M.iiiit(Mi;iiit, nous voici lucn approvisionnes, gnk'o au rliin»»céros.
Tout en |)arlant, Mangalisou commençait à dépecer l'animal.
— Votre ami est-il malade? demanda-t-il en montrant Percy.
— Non, répondit Denis, mais nous manquons d'eau depuis plusieurs jours, et je crains qu'il ne meure en route. si nous n'en trouvons pas.
— Je vais aller en chercher, dit Mangalisou ; et prenant les gourdes des mains de Denis, il partit en courant, escaladant les rochers au risque de sa vie. Il revint avec Kalinda.
— De l'eau, de l'eau, murmurait Percy. Kalinda. manifesta ses regrets de voir le jeune
homme en cet état; Mangalisou, après avoir couché Percy sur l'herbe, se fit aider de sa femme pour lui mettre des compresses d'eau froide aux tempes; puis elle continua de lui donner des soins tandis que Mangalisou et Denis découpaient le rhinocéros.
Le pauvre Raff eut aussitôt sa part de festin ; on lui donna un large morceau de rhinocéros et de l'eau fraîche.
Ils avaient des provisions en abondance, et Denis proposa d'allumer un grand feu pour les faire cuire.
— Gardez-vous-en bien, dit Mangalisou; il est facile de nous voir dans cet endroit découvert, et il peut y avoir des ennemis dans le voisinage. Rendons-nous immédiatement à notre grotte :
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elle est cachée par un énorme rocher et se trouve près d'une source.
La seule difficulté était de transporter Percy; Man^alisou cA Kalinda voulurent d'abord le porter; Denis s'y étant opposé, ils rornièivnt une litière en branchages; Broderick y fut installé et transporté à la grotte.
Après avoir suivi un étroit sentier, ils arrivèrent derrière un grand rocher; un peu plus bas s'ouvrait l'entrée de la grotte. Elle était sèche, et sufilsamment haute pour que l'on pût y allumer (lu feu; dans la crainte de la fumée, ils firc^nt leur cuisine au dehors. La chair était un j)eu coriace, mais d'un goût excellent, c(* qui timl à ce que le rhinocéros est herbivore.
Denis demanda au jeune chef s'il avait aperçu le campement de Richard.
— Non, (lit-il; d'après ce que vous nrav(V. raconté, il est j)()ssibl(» (jue vous ayez j»ris iiii cln^min beaucou[) trop loiiu. A (jU(>l(iut> distance d'ici s'élève la maison d'un blanc, comm par sa bonté: il V(Mis r(»cevra sùrenicnl, d si vous le voulez, nous vous y accomi>agnerons.
— Khî mais, cedoit étr(Maslalion de Fallsfarm, où d(»m(Mn'(' mon père, dil l'crcv. (Jurl bonheur! Allons-y tout d(* suite; j'aurai la force de marcher.
Denis elait aussi iiiip.-ilii'ut que son ami dar-
river- à la ferme; il était probable que Richard y serait ou qu'il y arriverait sous peu.
Ils passèrent une bonne nuit. Le lendemain, Percy voulait se mettre en route; Denis, le voyant encore trop faible, s'y opposa.
— Une nourriture moins forte vous conviendrait mieux, dit Mangalisou à Broderick. Attendez-moi, je vais aller en chasse, et si un malheur m'arrivait, je vous confie ma femme. Permettezlui de vous accompagner à la ferme, où je suis convaincu que le chef blanc l'emploiera.
Percy et Maloney passèrent leur temps à dormir, tandis que Kalinda était tranquillement assise à côté d'eux. Une grande partie du jour était écoulée et Mangalisou ne revenait pas. Kalinda, très patiente, ne dit d'abord rien; toutefois, la nuit tombée, elle s'alarma et se leva souvent pour aller voir, à l'entrée de la grotte, si Mangalisou ne revenait pas. « Enfin, dit-elle tout bas à Denis, le voici. »
Le jeune chef parut à travers les broussailles avec une petite antilope sur le dos; il était rendu de fatigue.
« Je n'en puis plus^ dit-il. Pas de bruit; j'ai été poursuivi et, pour dissimuler notre retraite, j'ai été obligé à de longs détours. 11 est prudent de nous quitter, mes amis; seuls, on ne vous dira rien, et si vous étiez vus en ma compagnie par des
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partisans de Cctlivayo, nous mourrions tous.
— Qu'allcz-vous devenir dans ce désert avec votre femme? demanda Denis.
— Quand nos ennemis nous auront un peu
oublié, dit Man- <:>alisou , nous passerons la frontière, pour aller nous établir à Natal; jusque-là, nous ^-î^^ ^<i . -^i"'^ vivrons cachés ^;> ' ; dans cette retraite.
^r^' Avant que Tobscu-
rite jiit cuniplùle, le jeune chef sortit do la grotte pour (^xpliqu(M'au\ deux amis le chemin (ju'il devait prendre pour arriver à Falls-
FIk. S8. — Porcy «n Malotio\ Uirm .
passcri'iil \:\ nuit dans I i» , . . , _ .,
nnarl.iv. iuMitl'eS .1 la grotto, l\s \nv-
parèrtMit 1(^ soujxm' (M se couchèrent de hniiiK» heure .iliii de p.irtir le liMldenh'un, à I;i p()int(» du J(»nr. Le cIkM' zouIou les ac('oin|)ai;-nii nii |»eii, |»(>iir les iiiettr«* (Mi Km l)onn(^ \()ie.
Les jiHines p:cns et surtout IVrcy remercièrent avec chaleur Manpdisou i\c toutes ses bontés et.
après une cordiale poignée de mains, ils se séparèrent.
Percy et Maloney marchèrent longtemps; ils déjeunèrent avec de la viande cuite que leur avait donnée Mangalisou.
Le soir venu, ils cherchèrent où ils pourraient bien passer la nuit. Ils grimpèrent sur un arbre aux branches très étendues.
— Il faut prendre Raff avec nous, dit Denis, afin qu'il ne lui advienne pas malheur comme à ce pauvre Fangs.
Pour le faire monter, ils se servirent des courroies de leurs fusils; le chien, très agile, eut bientôt pris place entre ses maîtres. Leurs lits n'étaient ni très sûrs ni très confortables, mais sachant que Raff faisait bonne garde, ils dormirent tranquillement jusqu'au matin. Ils prirent alors un léger repas et repartirent de belle humeur.
PREMIÈRES MENACES DE DANGER
Un torrent, la Pon.cola, descend des montagnes du I)l•akonsl)Cl•.^•, cette ^-rande chaîne ({ui longe tout le Transvaal et sépare la répuMique des Boers (lu pays des Zoulous.
La contrée est boisée, pittoresque, très abrupte dans cci'laines parties; le climat y est salubre, grâce à l'altitudiMln pays. î'n (\c>^ |)ics principaux de la chaîne, celui nù la Tupla prend sa source, a 3, *r>0 métrés. An j>i(Ml de ia montagne, la Pougola reçoit plusieurs aflluents; à cet endroit, elle est très larg(\ fornii» une chute d'une hauteur de ir» on lii métrés, et tombe» dans un pri'cipice on masses (''cniniMises; puis cM.^ se dii'i^i» xcr^ le vudest.
Le second jnni* de ieni" voyage, n<>s jiainesgens arrixérenl près {\\\ 1 M'akeiisbtM'g.
— \ni('i, je crois, les montagnes dont nous a parle Mangalison, dit Henis.
— Je le crois, dit llroderick ; elles ri'pondent
aussi à la description que mon frère Rupert m'en a faite.
— Nous verrons bientôt Fallsfarm; si nous étions plus au sud, nous entendrions la cascade et nous pourrions apercevoir la ferme.
- — Eh bien, tâchons d'atteindre le bord de la rivière avant la nuit. Le difficile est de savoir comment nous la traverserons.
Ils pressèrent le pas, impatients de découvrir la maison et la cascade.
— Ah î voici la cascade , dit Percy, puis des spirales de fumée qui s'élèvent au-dessus de ce bouquet d'arbres , et puis la vérandah du côté de la colline. Oui, je reconnais bien la maison.
— Comment allons-nous traverser? J'aperçois un individu sur ce bateau; faisons-lui 'des signes et peut-être viendra-t-il à notre aide.
— Ce pourrait bien être Rupert, dit Percy; il y y a si longtemps que je ne l'ai vu.
Le bateau abordait.
— Qui êtes-vous? demanda le rameur.
— Je suis Percy Broderick, et voici mon ami Denis Maloney.
— Et moi je m'appelle Rupert Broderick, dit l'inconnu en sautant sur la berge et en embrassant tendrement son frère. Maman, papa, nos sœurs, tout le monde va être bien content. Vous êtes donc venus seuls? Où est Sedley?
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— Nous VOUS raconterons cela on i-oute, dit l*ercy; car, Denis et moi nous mourons littériilement de faim.
La traversée s'opéra rapidement. Percy, impatient de revoir ses parents, courait vers la maison.
— Attendez, dit Hupert, que je prépare ma mère à cette grande nouvelle.
Mais de la vérandah on avait aperçu Percy, et sa mère , ses sœurs , son père descendaient en toute hâte pour le recevoir.
Percy! Percy! s'écria la mère. C'est donc vous, mon cher enfant!...
Après avoir reçu les embrassements de toute sa famille, il présenta Denis, qui fut accueilli avec beaucoup d'amabilité. Raff, le chien fidèle, no fut pas ouhli(\ On allait so mottn^ à tai)l«' quand une femme mai^^i'o, aux cheveux gris, un chàle roug:e sur les épaules, se jeta au cou de l*ercy.
— oh! s'»'"cria-(-elle, c'est miutre Percy. Cela fail (hi liion à mon cœur de vous revoir, même en pays étrani^^or.
— Co n'en est pas nioin^ la maison palornolK> , liiddy, ri'pondit l(\j(Min(> lionnn»*. car vous d(^V(^z èlrc IJiddy (Jilldly. \V\ri\ des jours se sunt passes dopuis (jU(» vous me portiez dans vos bras, mais j'ai «;ardé d(» vous un vivant et bon souvenir.
La vi(»ill«> nouiiirc. iransfornuy anjourdhui en ouisinière, se mil à causer du viou.\pa\s, des
gens et des choses qu'on y avait laissés, et il fallut lui rappeler que le repas était sur le feu pour Tarracher au plaisirde narrer ses histoires d'antan.
Aussitôt le déjeuner terminé , les jeunes gens furent conduits dans leurs chambres , chose qui leur parut extraordinaire après avoir couché dans des arbres.
Le lendemain , Denis était sur pied de bonne heure, entièrement remis de toutes ses fatigues ; il lia connaissance avec les demoiselles Broderick , trois charmantes jeunes filles, qui savaient unir les qualités de femmes de ménage à celles de femmes instruites et bien élevées. C'étaient elles qui s'occupaient des soins intérieurs de la maison : aidées de Biddy, elles trayaient les vaches , battaient le beurre, confectionnaient leurs robes et les vêtements de toute la famille. Leur père s'efforçait de cultiver leur intelligence ; il possédait une petite bibliothèque qu'il augmentait de temps en temps quand il pouvait faire venir des livres d'Angleterre. Cette famille paraissait très heureuse; seule, M"'^ Broderick était triste, un grand chagrin semblait la préoccuper constamment.
Le capitaine Broderick était établi dans cet endroit depuis douze ans. Il l'avait choisi à cause de la beauté du site , sans calculer à quelle distance il se trouverait d'un marché. Le boer qui avait vendu la propriété affirmait que des colons
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(levaient venir se fixer clans les environs et qu'un
service de bateaux allait être installé sur la rivière.
Aucune des promesses du vendeur ne s'était
réalisée; néanmoins, le c;ii)itaine s'était décidé à
i^iii. *».■ — M"" i«r<Mi('ink.
construire l.i maison, planter un verj^er, défricUrv un(^ ^'rande étendue d(^ lerrnin. S'il eût été prés d'un marché, il y aurait faii sa i'ortun»», mais étant trop éloigné d'un ^rand contre do coinmerc(^, il était oblip» d(^ viMidrt^ (pudqupfois ses ])roduits ;ï (!(» tivs bas prix. Il s'était attir»' la conliani^e et l'alltvtion di^s indigènes en les em-
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ployant à sa ferme; il leur donnait de bons salaires et restait pour eux un protecteur sur lequel ils pouvaient toujours compter.
En bâtissant sa demeure, il l'avait disposée de manière à ce qu'elle pût résister à toutes les attaques. Une haute muraille entourait le terrain sur lequel elle était construite; en dehors de cette palissade, on avait creusé un fossé , qui servait de lit à un ruisseau dont on avait détourné le cours; la source jaillissait dans la propriété du capitaine et restait, par conséquent, inaccessible aux gens de l'extérieur.
Par un ingénieux système de canalisation, l'eau du ruisseau arrosait le verger et le jardin. La palissade s'élevait à une grande hauteur, et un léopard ou un lion n'eût pas pu la franchir. Un pont-levis en planches et à l'épreuve des balles fermait l'accès de la propriété. En cas d'attaque, le capitaine pouvait compter sur ses voisins. Les serviteurs de la ferme étaient au nombre de cinq : Vermach et Matyana, hommes braves et dévoués, et trois Hottentots, dont les huttes étaient en dehors de la propriété.
Jusque-là, Denis et Percy n'avaient pas eu le loisir et la possibilité de savoir ce qu'était devenu Richard. Ne le voyant pas venir, ils commencèrent à s'inquiéter et prièrent le capitaine d'envoyer quelques hommes à sa recherche.
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Il chargea de cette mission ses deux fidèles serviteurs, Vermack et Matyaiia. Le premier haïssait les Zoulous, qui avaient incendié une ferme qui lui appartenait et massacré sa femme et ses enfants. Le second était un Cafre de naissance, dont la trilni avait été détruite par le prédécesseur de Luanda; laissé pour mort, il fut recueilli et soigné par le capitaine. Ne sachant comment lui témoigner sa reconnaissance, il resta chez son prutecteur, cherchant toujours à rendre le plus de services possible.
Bien armés, bien montés, ils partirent à la recherche d(; Richard. DiMiis aurait bien voulu les accompagner, mais M"'" iJroderick s'y refusa , le trouvant encore trop faible.
L(^s soirées se passaient toujours agréablement à la ferme : Denis racontait (iuei([ues-unes de ses aventures de chasse; Tninéo di^s jeunes tilles, Hélène, jouait fort bien du piano uu accompagnait sa sœur puînée, dont la voix promettaitd être belle.
Le soir du jour où les deux serviteurs se mirent en route, on arrangea une partit» de bateau sur la rivière.
Les jeunes g(Mis s«' teii.inMil sur la ri\.\ prèl> a s'iMnbartpier, (piaud la cadette dt^s jciincs lilK^s, Maud, s'('eria :
II y a (ItMix jHM'sonnes sur l'aulie bord; ce sont des indigènes, [ui font des signaux.
— Oui, dit Percy, on dirait même que c'est Mangalisou et sa femme.
Les deux indigènes continuaient à s'agiter d'une façon désespérée, jetant parfois des regards derrière eux comme s'ils s'attendaient à voir quelqu'un les poursuivre; puis tous deux entrèrent dans la rivière pour la traverser à la nage. Rupert leur fit signe d'attendre, arma les avirons et, avec l'aide de Denis, dirigea la barque vers l'endroit où étaient les fugitifs. Mangalisou . et kalinda eurent à peine la force de se hisser dans la barque.
— Que vous est-il arrivé, mon ami? demanda Maloney.
— On nous poursuit, dit Mangalisou. Le chef blanc veut-il nous donner asile ou devons-nous continuer à fuir? Ma femme est à bout de forces.
— Mon père vous accueillera, dit Rupert. N'avez-vous pas sauvé la vie à son fils?
A ce moment, ils touchaient la rive.
— Il faudrait gagner la maison sans être aperçu des Zoulous, dit Rupert; de cette façon, ils ne sauraient pas où vous êtes réfugiés.
Il amarra la barque au milieu d'un buisson.
Malheureusement pour arriver à la ferme, il fallait traverser un espace découvert, et les Zoulous, qui atteignaient en ce moment une hauteur, poussèrent des cris de rage en voyant la direction
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que prenaient les fuyards. Devinant comment leurs victimes allaient leur échapper, ils demandèrent aussi le bateau i)our passer la rivière.
l'iy. 30. — Lcî» ZuuloU". se jcUcul à la uayc
\(Mis pouvez crIiM'. liuiltM', l'aire tnut c(^ qu'il \iiiis j)l.iira, hi.iis \(>us ne l.iure/ pas.
<hi (v\pli(jii;i rapi(l<Miicni c»* (pii venait d'arriNrr au capilaiiu" iJi'uderick: il rasseuilda ses servi-
leurs, leur distribua des armes et eut bientôt sous ses ordres une petite armée d'une quinzaine de combattants.
Rupert fut chargé d'observer les mouvements de l'ennemi. Le parti des Zoulous fut vite arrêté : n'ayant pas d'embarcation, la plupart d'entre eux se jetèrent résolument à la nage. Lorsqu'ils abordèrent, tout était prêt chez le capitaine pour soutenir l'attaque. On les laissa approcher jusqu'à la palissade; là, leur chef apostropha Broderick :
— Les Zoulous et les blancs ont toujours été bons amis, dit-il. Pourquoi donc un chef blanc s'est-il armé contre nous? Nous -avons découvert un traître, qui a osé défier et combattre le roi Panda, le lion du monde; nous sommes sur sa piste et nous voulons savoir si vous lui avez donné asile.
Quand le chet zoulou eut terminé sa harangue, le capitaine répondit :
— Je désire être l'ami des Zoulous et des blancs; je ne protège pas plus les uns que les autres, mais je ne permettrai jamais que l'on mette à mort un homme qui a rendu de grands services à ceux qui me sont chers. Il n'y a personne dans cette maison qui consentirait à vous le livrer.
Le chef furieux riposta par des menaces contre les blancs.
— Pour vous montrer, ajouta le capitaine, que
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j'attache du prix à votre amitié, je vais vous donner une génisse, à la condition que vous repasserez la rivière.
Cette promesse eut uu bon effet; les Zoul<>us comprirent qu'ils n'obtiendraient rien par la violenc(\
Un Ibjttentot leur amena la génisse; ils repassèrent la rivière à la nage, en poussant la béte devant eux. Ils se réunirent à l'abri d'un bouquet de bois et allumèrent du feu, pour dinei* au plus vite du riche cadeau qu'ils venaient de recevoir.
Connaissant la tactique des Zoulous, le capitaine pensa qu'ils resteraient tranquilles toute la journée et que, dans la nuit, ils viendraient attaquer la ferme; il recommanda à ses gens d'être sur leurs iî'ardcs et de veillera la moindre alerte.
CHAPITRE XV
La nuit venue, le capitaine envoya deux Cafres pour surveiller les abords de la rivière. Il pensait que les Zoulous ne pourraient pas traverser Feau au-dessus de la chute à cause de la rapidité du courant. Toutefois, par prudence, il plaça des sentinelles au nord vers la palissade.
Percy désirait monter la garde avec les autres, mais M"^'' Broderick lui remontra qu'il serait plus sage à lui d'aller prendre du repos. « Si les Zoulous nous attaquent, ajouta-t-elle, je vous appellerai : vous pourrez alors prendre part à la défense. — Et qu'allez-vous faire, vous et mes sœurs, chère maman?
— Nous chargerons les fusils, nous soignerons les blessés; Rose et Maud surveilleront la palissade et je suis sûre que Biddy trouvera" aussi à s'occuper.
— .Ah! si Richard, Crawford et Lionel étaient
iciî J'ai peur qu'il ne leur soit arrivé malheur. Richard, Lionel et ses gens auraient bien renforcé notre petite troupe; il est vrai que s'il était avec nous, les Zoulous ne se hasarderaient pas à nous attaquer. A propos, maman, jr ne vous ai pas encore parlé de Lionel?
— Nom, cher enfant, mais Denis nous a raconté comment vous l'avez délivré d'un crocodile qui allait l'enj^loutir.
— J'étais heureux de rendre ce service à M. lîichard, qui avait été bon pour mon ami Crawford et pour moi. Et j)uis j'avais un penchant pour Lionel, jr» l'avais d'abord cru lils ou neveu du maître, mais j'appris dans hi suite que c'était un (Mifant qu'il ;i\'ait recut^lli sur h^s ruines d'un kraai.
M"" Hroderiek s'informa (!<• l'âge et de la tournure de Lionel : puis elle dit :
— Vous ne savez pas que nous avons perdu votre plus jeune frère quand nnus sommets venus ici. On a toujours cru (pi'il avait péri avec sa noui'rice. (>uelque t(Mnps a|>rès, on retrouva le coi'ps de la nnnrriee, qne h^s sauvai;es avaiiMit jett'' à la rivière, mais celui de l'enfant no fut jauiais l'etrouvé,
— Ohî maman, si Lionel ('tait mon frère! s'écria PiM'cv. J(» ne (hniais pas vous donner de l'iv^poir, mais )»> nie suis senti tout de snile :\\\\vr
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vers lui, et, Denis vous le dira, il a très vite appris à parler l'anglais. Il nous a souvent entretenu d'une dame qu'il appelait maman et d'un monsieur qu'il croyait être son père. Il a été amené au kraal de Mangalisou par une tribu qui fut détruite plus tard. Lors du massacre, il n'est resté que Mangalisou, Kalinda et lui.
Ces. paroles plongèrent M'"' Broderick dans une grande agitation; elle aurait voulu questionner Denis, courir auprès de lui pour avoir plus de détails sur Lionel, mais il remplissait ses devoirs de défenseur de la ferme. Elle voulait parler à Mangalisou et à Kalinda; Percy assura qu'ils ne pourraient rien lui apprendre de nouveau et que le mieux était d'attendre l'arrivée de Richard et de Lionel.
La nuit s'écoula lentement. Le capitaine Broderick, Denis et Rupert surveillaient alternativement le camp des Zoulous. Un des éclaireurs vint dire qu'il avait traversé la rivière et que la troupe ennemie était beaucoup plus nombreuse que le matin. Le capitaine fut alors convaincu que les noirs avaient l'intention de faire l'assaut de la maison, mais il était résolu à ne pas livrer Mangalisou et sa femme. Il savait que les Zoulous ravageraient ses ch amps, enlèveraient ses bestiaux; mais pour rien au monde, il n'aurait songé à leur livrer le sauveur de son fils. Il s'occupa de
tous les moyens de défense, et cliarcjea d aboid un de ses serviteurs d'aller quûrii- du renfort.
Les murailles de la maison étaient, comme nous l'avons dit, de force à supporter un assaut; une large plate-forme bordait l'intérieur de la palissade, et de là il était facile de lancer des sagaies sur les assiégeants. Un llottentol fut chargé de faire rentrer le bétail.
En prcmiiM* lieu, le capitaine s'efforça d'cnipéclier les Zoulous de traverser la rivière, « car, pensait-il, ils se* diviseront on plusicnirs troiij)es. chacune beaucoup plus forte que la notre, et, pendant que nos hommes combattront Tune d'elles, les autres arriveront ici. » De plus, au lieu de commencer les hostilités, il voulait en laisser la responsabilitt» aux as.saillants.
Les Ijrstiaiix lurent ranient's, et les auxiliaires que le capitaine avait envoV'» (pu rii- arrivèrent : c'étaient d(»s Cafres, ti-ois colons blancs, deux boërs et un \u^'lais. <|iii détestaient cordialement les Zouloiis.
Les fortilications ne tardèrcMit j)as à ôtre prêtes. Le capitaine, qui avait travaillé jilns que tout autre, n»ntra dans la niais(»n, m disant à Knpert de l'aNerlir (hi rdoui' des éclaireur^.
— .le crois, (lii I)enis au jcMine Hroderick, (pi'en nnus Noyant en si bon «'tat de di'fense, les Zoulous rebrousseront chemin.
— Quittes à se venger sur Richard Sedley, ajouta Rupert; il est vrai qu'ils n'osent pas trop se mettre mal avec les trafiquants.
Percy vint les rejoindre.
— Veuillez me prêter votre lunette d'approche, dit-il à Rupert. Puis la dirigeant du côté de la rive opposée, il s'écria :
— Oui, j'avais bien raison, voici quatre cavaliers, trois nègres et un blanc. Si je ne trompe, je crois les reconnaître : ce sont le chasseur en chef de Richard, les deux hommes envoyés à sa recherche et notre ami Crawford.
— Vite, mettons la barque à l'eau.
En un clin d'œil, les jeunes gens passèrent sur l'autre rive et accostèrent les nouveaux arrivants.
— Merci, mes amis, dit Crawford, d'être venus au-devant de nous; vous nous épargnez un bain et la rencontre d'un crocodile. Bonjour, Denis; je suis charmé de vous revoir sain et sauf. Nous avons été très inquiets au sujet de vous et de Percy.
— Nous reparlerons de cela, répondit Denis; comme vous devez le savoir par les messagers, nous sommes sur le sentier de la guerre.
Crawford raconta à ses amis combien Richard avait eu de soucis quand on lui apporta le cadavre de Gozo, sans lui donner de nouvelles
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(les jeunes gens. Un moment, il lut sur le point d'interrompre son voyage et de retourner à Maritzbourg.
Près du pont-levis, ils rencontrèrent M. \Underick; il venait saluer Crawford et demander des nouvelles de Ricliard.
— J'aurais été très heureux, .dit-il, d'avoir sa visite.
— Richard Sedley a (*ssuyé plusieurs accidents qui l'ont obligé à interrompre sa tournée; il m'a chargé de vous présenter ses excuses, car il se faisait une véritable joie de venir vous serrer la main. Il a envoyé son chasseur en chef à la recherche de M. Maloney.
De nouveaux cclaireurs lurent expédiés du coté des Zoulous; ils n'ni)jirir(M^it rien de nouveau, les noirs (mi iiiand nombre n^staient toujours dans leur camp.
DÉPART DU CAPITAINE BRODERICK
Le retard occasionné par la présence des Zoulous contrariait la famille Broderick, car plus Denis les entretenait de Lionel, plus ils étaient persuadés que c'était leur jeune fils.
— Si mon maître me permettait seulement d'y aller, disait Biddy, je le reconnaîtrai bien, moi ; je ne m'embarrasserais ni des Zoulous, ni des bêtes féroces, et je le ramènerais sain et sauf.
— La chose n'est pas si simple qu'elle en a l'air, ma bonne Biddy, répondit le capitaine.
M. Broderick attendait que les Zoulous se fussent éloignés pour partir, avec deux de ses hommes, au-devant de Richard. En attendant, on augmenta, et on améliora les moyens de défense de la ferme. Cette nuit-là se passa encore tranquillement; les hommes de garde furent Craw-
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ford et Mangalisoii à minuit, Hupert ot Percy sejoignirent à eux.
Le jeune chef attira l'attention de Crawford sur le canij) ennemi. Les feux presque éteints ne jetaient plus qu'une faible lumière; on eût dit qu'ils s'étaient éloignés.
— 11 ne faut pas s'y fier, dit Denis; ils sont rusés, et tout à coup nous pourrions apercevoir leurs vilaines faces à peu de distance.
Mangalisou ne comprenait rien à l'anglais, sans quoi il eût été peu flatté de l'épithéte: il dit aux jeunes gens qu'il était bien fâché de toute la peine qu'il occasionnait, et que si, le lendemain, sa femme était assez foi-te, ils quitteraient In ferme.
— Non, non, lii le capitaine^, vous resterez ici jusqu'à ce (pn^ l'on soit absolunuMit sùi- (pie vous n'avez jilus un ennemi qui vous guette dans les environs.
IJien ({u'il lïil possible que les Zoulous se fussent retirés, Prawfoi-d et ses amis (bridèrent de continu(U' .-i survcilb'r K' pays. Ils linMit toujours Irurs roudt\s, mais ne découvrirent rien. Le l(Mi(l(Mn;iin, les (M'lair(Mirs annnnrèr«Mit qu«^ les Zoulous s'(Hai(Mit éloignés et (pu» \:\ route était libre.
Iv (•.ipitain(» Ib'odericK, qui avait déjà pris toutes ses dispositions, si» prépara alors à partir
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Maloney fut bien triste de quitter Percy aussi vite.
— J'aurais mieux aimé vous voir rester avec nous, dit-il; malgré moi, je songe aux fatigues et aux dangers que vous allez avoir à surmonter.
On avait déjà transporté les chevaux au delà de la rivière; les voyageurs prirent place dans le bateau qui, conduit par Rupert et Crawford, les débarqua promptement sur l'autre rive.
A la ferme, on ne changea rien à l'état de défense; suivant les conseils de M. Broderick, le pont-levis resta baissé, des éclaireurs furent envoyés, tous les jours, aux environs. Tout reprit la marche accoutumée. Le bétail, ne pouvant plus rester dans l'enceinte, il fallut le conduire aux pâturages; on chargea de ce soin des bergers cafres, qui les menaient aux champs avec leurs fusils en bandoulière.
Le travail était considérable, car on manquait d'hommes; heureusement, Crawford et Percy s'habituèrent vite aux travaux des colons et furent bientôt à même de rendre de nombreux services. Crawford fauchait l'herbe, coupait du fourrage, faisait de la menuiserie. La tâche de cueillir le maïs échut à Percy, qui ne pouvait pas encore se livrer à des travaux fatigants.
— J'aimerais mieux quelque occupation plus
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intéressante, dit-il. Pendant mon absence, j'ai appris à conduire les bcufs; eh bien, je préférerais conduire un attelage de douze bûtes, ou aller à la chasse que de cueillir du maïs.
-■». ... ^tvky[.. -..^■S '
KIr. m. — lli|i|H)|iutaiiu>s.
— A propos, dit Knprrt^ \t)ns n'avez pas \u nnirr icsri'Nc de» i^il)irr. Venez, j(» vais vous la r;nr(* voii*.
Ils lirciii à t'li('\;d le lour de 1.1 icrme et après
avoir marché près d'une demi-lieue, ils arrivèrent au bord d'un petit lac. Au même instant, plusieurs têtes monstrueuses se montrèrent audessus de la surface de l'eau.
— Voilà le gibier, dit Rupert. Ces hippopotames sont nés ici; à force de nous voir, ils se sont apprivoisés comme des vaches et ne nous font jamais de mal.
— Leur chair est-elle bonne?
— Oui, elle a le goût du veau.
Comme ils s'en allaient, Crawford s'écria : — Avez-vous vu deux Zoulous derrière ces buissons?
— Oui, et je n'affirmerais pas qu'il n'y en a pas davantage.
Crawford, vif et emporté, préparait déjà ses armes.
— Gardez-vous de tirer dessus, dit Rupert. Ils avaient fait quelques pas quand un orage
éclata, ce qui permit aux jeunes gens de fuir à toutes brides. Un violent coup de tonnerre fit tressaillir les chevaux et accéléra leur allure. Ils arrivèrent à la ferme, trempés jusqu'aux os; ils conduisirent leurs chevaux dans le parc, où des hangars les abritaient de la pluie et entrèrent précipitamment dans la maison.
Lorsque Rupert et Crawford eurent soupe, la pluie avait cessé, et ils sortirent faire leur ronde
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habituelle autour de la palissade. Le silence de la nuit n était troublé, de loin en loin, que par les miaulements des hyènes et des chacals.
Hupert recommanda aux veilleurs de nuit et aux éclaireurs encore plus de vigilance, parce qu'il avait aperçu dans la journée des Zoulous.
— Je ne suis pas convaincu de leur mauvaise intention, dit-il, mais j'ai bien peur qu'ils ne soient postés là-bas pour nous (espionner.
EN L ABSENCE DU MAITRE
Quatre jours s'étaient écoulés depuis le départ du capitaine Broderick à la recherche de son jeune fils; sa famille connptait les jours avec impatience, et pourtant il était impossible de savoir à quelle distance il pouvait rencontrer Richard et dans quelles dispositions. Sedley, très attaché à Lionel, en avait pris soin depuis un certain temps; il comptait sur lui pour l'accompagner dans ses voyages, et même lui succéder dans ses affaires.
ly/jme Bpoderick ne sortait pas d'inquiétude. Son fils, qu'elle avait eu le malheur de perdre si jeune, lui serait-il enfin rendu? Rupert était certain que Richard ne ferait aucune difficulté pour remettre l'enfant à ses parents.
Vers le soir du quatrième jour, on vint annoncer à M""^ Broderick qu'un Cafre était sur l'autre bord de la rivière et faisait des signaux. Rupert
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le reconnut tout de suite pour un des serviteurs de son père. Le Cafre portait à la mode de son pays une lettre au bout d'un bâton fendu.
Le message fut remis à M""' Broderick et, à peine Teut-elle ouvert, que les questions commencèrent :
— Comment va mon père? demand.i Hélène.
— Que dit-il de Lionel? dit Percy.
— 11 n'est arrivé de mal à personne ? dit Rupert.
— Votre père, répondit enfin M™^ Broderick, se porte bien, quoi([ue le voyage ait été })érilleu\. Hicliard Sedley a été surpris dv le voii-, mais il l'a reru amicalement, en ayant l'air de douter toutiîfois ([ur Lionel fut l'onfant (pio n(.us avons perdu. Il sci'ait tout ."i fait convaincu, si l'on pouvait lui (lire le nom d'un de ceux (pii attaquèrent notre troupe (pumd la nourrice et l'enfanl furent enlevés.
Le ('aj)itaine ajoutait : « .le ne puis rt^viMiir sans Lionel, i-ai*, plus je le vois, plus je me piu'suade qtie c'est noti-(» fils; il a iwcc tous nr>s enfants un air (1(^ famille.
« [{icliaid est un lioinirir homme, brave et luyal, mais diflieile à eoiu aimiH»; cependant, je crois (|ne si l'on avait d«'s preuves certaines, il n'élèverait plus d'objection.
« 11 parait que Uicliard <>st dispost'» à b'^L'-uiM- à
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Lionel une forte somme d'argent et une belle propriété. Ce serait malheureux de le priver de ces avantages, que nous ne remplacerons certainement pas; d'un autre côté, s'il doit toujours accompagner Richard, il sera exposé à bien des dangers. Mais il ne faut pas désespérer : Richard a bon cœur, et je serais bien étonné si, sachant que Lionel est vraiment notre fils, il s'obstinait à le garder. Je dois rester encore quelques jours absent parce que Vermack a été blessé par un lion; de plus, le cheval de Denis et celui d'un Cafre ont été dévorés parles hyènes. Vous donnerez au porteur de ce message une lettre dans laquelle vous me direz comment vont les choses à la ferme. »
La lecture de cette missive n'était pas, on le conçoit, pour dissiper les angoisses maternelles de M"*" Broderick. Réponse fut donnée au Cafre, en même temps qu'une récompense, et on lui fit promettre de revenir si le capitaine avait besoin de lui.
Depuis la visite au lac des hippopotames, on n'avait pas aperçu une seule figure noire. Rupert pensa que les Zoulous avaient renoncé à leur attaque. Comme le gibier manquait à la ferme, il décida que Crawford, deux Cafres et lui se mettraient en chasse. Il adressa toutes sortes de recommandations à Rupert, lui laissant le commandement de la maison.
\[ VW-s DKS XUlLUlS.
EN L'ABSENCE DI' MAITRE. lOô
— Soyez absents lo moins lon^^'tonips possible, dit M"" Broderick; car jusqu'à ce que vous soyez revenus, je serai dans une inquiétude continuelle.
— Il n'y a rien à craindre, dit nnj)ert; d'abord nous ne sommes pas seuls, nous sommes quatre, et puis nous n'irons pas loin.
Dès le lever du Jour, les chasseurs étaient sur pied; Maud s'était levée pour leur préparer une p(^tite collation, prévenance que Crawford trouva charmante. Suivis des deux Cafres, ils se diripfèrent vers les terres basses. Une brise fraîch<^ et pure embaumait l'atmosphère; ils étaient aussi bien disposés que possible, mais quelques Ikhuvs plus tard, la chaleur devint accablante.
fine fois sur le terrain de chasse, Rupert ordonna à son Caire de tracer un cii'cnii p(»ur laire lever le gibier et le rabattre de leur coté. On aperçut un ti'ouj)eau de c:nous. qui marchaient tran(juillrm(MU, en agitant lours crinières et leurs queues. Un vieux niàb' lesconduisaitet, si quehjue jeune s'écartait du rang, il l'y ramenait pronq»tement. Nos chassiMU's en abattirent drux, il lo reste se disjtersa ;iu iiidop.
Knsuitt' passa un Iroupcau de pallalis; riiMi de plus joli que ces graciiMix animaux ([ni,(Mi sautant, iiiontraitMit le i(»ng<> dt» leur i\n<> et di» Irnrs lianes, tandis qn«> h* reste du corps était blane. Il lui impossible^ de les tirer, parci» qu'ils
passèrent trop vite et trop loin. Les jeunes gens, ayant à portée des springbocks et des couaggas, réussirent à tuer chacun un de ces animaux.
— J'ai ouï dire à votre sœur Maud qu'elle désirerait beaucoup avoir un petit couagga, dit Crawford; en voici justement un qui a eu peur et s'est éloigné de sa mère; essayons de le prendre.
Il s'avança vers le petit animal, qui, loin de s'effrayer, parut très content de marcher entre Rupert et Crawford. Pour plus de sûreté, celui-ci avait attaché le poulain à sa bride, ce qui le gênait beaucoup, pour conduire son cheval, mais il n'avait pas voulu le confier aux Cafres, qui auraient pu le maltraiter.
— Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, ditil, je le conduirai à la ferme pendant que vous continuerez à chasser.
11 remonta les terres basses et prit le chemin delà maison. Quant à Rupert, il continua de chasser et tua encore trois springbocks et un buffle
PREPARATIFS DE DEFENSE
M""'' Broderick regretta bientôt d'avoir laissé partir Hiipert. Percy était de garde sur la plateforme, et à chaque instant elle venait lui demander s'il ne le voyait pas revenir.
— Pas encore, chère maman; il est trop ini. Je lie v<às àmo (jui vive, pas plus dr /oulous que de blancs.
— Si nous étions altaipiés par surprise, comment ferions-nous?
— La chose n'est pas très difficile : on hisserait les deux pierri(»rs sur la platt^-forme (*t j 'apporte^ rais tous nos fusils, aliii de pouvoir tirer plus vite.
— Vos snnirs vont \<Miir, rai' la jialissad»' n't^st pas gardée.
— Dites-leur d(» se cniner d'un gran<l eliap(\iu d'homme et d(» s'armer d'un fn^il.
En quittant sa mère, IV'rcy appela ses jeunes scpurs : il leur dit d'aller modilitM* leui* enstume
et de monter la garde, comme il avait été convenu avec leur mère. Puis braquant sa longue vue du côté de la rivière, il aperçut Crawford, qui traînait le jeune couagga. Soudain il s'écria :
— Biddy, venez vite; voici une bande de Zoulous qui arrive en courant... J'espère que Crawford sera ici avant eux... Maud, tirez un coup de fusil pour prévenir les Cafres de rentrer le bétail.
Les Zoulous étaient en grand nombre; mais, au lieu de continuer leur chemin, ils campèrent au même endroit que la veille.
Tout fut sur-le-champ organisé pour la défense. Percy, commandant du fort, ordonna à Mangalisou de hausser le pont-levis, les jeunes filles se chargèrent de ce soin, et vinrent ouvrir à Crawford, qui les reconnaissait à peine sous leur déguisement masculin.
— Je vais mettre en sûreté ce jeune poulain, que j'ai amené pour vous, mademoiselle Hélène, dit-il, puis je monterai sur la plate-forme. Il faut que je voie où sont les Zoulous, ajouta-t-il en revenant aux côtés de Percy; ils n'ont pas bougé de leur place. Ah! voici Rupert et la charrette de gibier; ils reviennent bien lentement; ils devraient pourtant savoir que les Zoulous sont près d'eux, je vais aller les aider et piquer de temps en temps les bœufs.
im{i:pauatifs de défense.
vyj
Les deiiioiselles Broclorick étaient à Iciii- poste. comme des sentinelles.
— Brandissez votre sabre, dit rorcy à Biddy; au soleil, c'est d'un effet magnifique. Les Zoulous croiront que nous avons beaucoup de défenseurs. Hélène, que devient Crawford?
— ^ Je le vois très bien, dit-elle; il galope à fond de ti-ain , et à Thorizon, j'aperçois Ruperten compagnie de Kicliard.
Voici les bergers qui rcntriMit le bétail; ils pourront monter ici, cel;i fr|-;i (ju<'l- (|ues guerriers de |»lus...
— Il ne manque plus qii«- P«"iii<. tlil M.hkI. Ah ! j'oiihli.iis les ni.'UMHMpiins.
— nui, (lil JN»rcy, l«Mir vn<" «'mpéeliera les Zoulous d'être linp andaci(Ui\.
M'"' Urndcricjv l'.il.ri.pia dr<' mannequins .jue l'on installa dans un»* altitudi' fnrmidaldc sur la
paliss;i.l(«.
Kih'. :i\. — On ;«i»|>orte des inniineqiiin!».
Crawford et Riipert arrivèrent à la fin; l'on descendit pour baisser le pont-levis. La marche du char était tellement lente que ceux qui Tescortaient prirent les devants.
Rupert monta sur la plate-forme, et fit compliment à Percy de la manière dont tout avait été disposé ; puis regardant avec la lunette :
— Ah! ah! fit-il, messieurs les Zoulous décampent; ils se dirigent à toutes jambes vers le nord.
— Que faire? Ils veulent peut-être surprendre un messager qu'ils ont aperçu.
— M'est avis que vous avez deviné juste, dit Percy; le mieux alors serait d'aller avec le bateau se poster près de la rive.
— C'est cela, dit Rupert, et pendant que je vais donner les ordres, finissez de tout préparer pour la défense.
L'aîné des Broderick appela ses hommes et, quittant son frère, il dit : — Si les Zoulous s'avancent du côté de la rivière, tirez un coup de fusil, et deux, s'ils la traversent plus haut.
A ces mots, il sauta dans le bateau avec Crawford et les Cafres. Arrivés de l'autre côté, les jeunes gens virent accourir quatre cavaliers.
— Lionel doit être avec eux, dit Rupert. Quelle bonne idée nous avons eue de venir ici avec le bateau !
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Doux coups de fusil se fii-ent entendre.
— Ah! reprit Rupert, il paraît que les Zoulous traversent plus haut la rivière.
Un nouveau coup retentit pour si^^-naler l'approche d'une seconde ti'oupe.
V(Ms le nr)r(l, le groupe des cavaliers devenait de plus en f)lus distinct : ils accouraient à toute vitesse, laissant assez loin en arrière plusieurs Zoulous montés, qui les poursuivaient. La barque les recueillit avec empressement, tandis qn(» les Cafres passaient 1 eau ;i la nage. Huperl donna une poignée de main à Lionel, en disant :
— Oui, \T)Us (Hes hien mon IVrr(\
Les i)assagers étaient à peine au milieu de la rivière (ju'ils entendirent une fusillade partant de la ferme. Les Zoulous, arrivés sur la berge, s'étaient empressés de lancer des sagaies ; et Ton avait ripost('' pai* des coups de Itui.
— Vous vous attendiez donc à être attaqués? demanda le ea[)itaine. Tomment avez-voiis pu réunir un aussi grand nombre d(» défenscMirs?
Les nouveaux vcmius (IcbanjuaicMU, de sorte que l{up(»rt ne songea pas à donner d'exjdieations. Du bateau à la ferme, ils ne firent qu'un Ix.iitj, parce (ju'iin ikmix eau ciMip i\o fusil les avait aNcrtis (luun(M)ande d(» Zoulous élaii lancée à leur poursuit(\ On i'(Mitra les ebevaux.et tontes les portes furent Irrmées.
Al lv\N DKS Knitl.Ot's. *;
L ATTAQUE
A Tarrivéo des Zoulous, Percy avait insisté pour que ses sœurs se retirassent dans l'intérieur.
— Vous risquez de recevoir une sagaie, dit-il; je vous en prie, descendez.
Elles n'étaient pas disposées à obéir, et Biddy encore moins.
— Moi, dit cette dernière, je n'ai pas plus peur de leurs sagaies que si c'étaient des manches à balai.
Prenant un fusil,. elle le chargea et fît feu sur les Zoulous; puis elle en prit un second et tira de nouveau.
Sur ces entrefaites , le capitaine et Lionel pénétraient dans l'enceinte. M"^^ Broderick courut au-devant d'eux. Le capitaine embrassa sa femme, et Lionel, ayant aperçu la dame, se jeta dans ses bras !
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— Ah! s'écria-t-il , je vous reconnais: vous devez être ma mère.
— Oui, tu es mon Walter chéri, dit-elle, loi que j'ai perdu depuis si lon.i^temps. Les traits de ton visage sont restés les mêmes.
Ce fut pour M'"^ Broderick un moment dineffable bonheur; elle ne pouvait se lasser de contempler ce fils chéri, si miraculeusement retrouvé; et elle oubliait toutes ses craintes, toutes ses inquiétudes. Ses filles étaient venues souhaiter la bienvenue au jeune homme, mais il leur dit :
— Mes chères sœurs, je regrette de vous quitter, mais j'ai honte de n't^tre pas-là h;uit, à coté de ceux qui combattent, ({ui , sur la plate-iurme, défendent cette maison au péril de leur vie.
— Mon cherenfîint. lui dit M'"^' Brodeiick. reste, je t'en supplie; ne \a pas l'exposer aux cruelles sagaies des /oulous. Si j'allais te p(»rdre, toi que je viens à peine de retrouver!
— La rrn\ idencr ({ui m'a prot»'L;"('* jusqu'ici |u-<'ii(lra encore soin de iimi, rt'poudil Lionel. Mon pènj et mes frères ne. doivent pas rosier .seuls exposés au jxtIL
Après bien dos su|)pheaiioiiv . Lionel ohiml la permission di* se rendre* sur la plaU^foiMue.
Le ca|)itaine avec sa luniîlte observait les mouvements d(»s Zoulous.
Ils no s'attendent pas à Irons «r la irrnic i'icn
défendue, dit-il; mais je suis d'avis que Ton se passe des mannequins, les Zoulous ont des yeux perçants, et ils s'apercevraient bien vite de notre stratagème.
— Tant pis, dit Percy; il m'est pénible de congédier ainsi ma garnison.
Et, aidé de Rupert, il jeta les mannequins au bas de la plate-forme.
— J'espère que vous n'en ferez pas autant de moi, s'écria Biddy; les Zoulous sauront au moins qu'une femme peut aussi bien se battre qu'un homme.
Les défenseurs de la ferme étaient, comparativement aux assaillants, en très petit nombre; une vingtaine seulement allaient se trouver aux prises avec cent ou cent cinquante indigènes. Kalinda et Mangalisou se déguisèrent en suppliant qu'on les laissât combattre.
— Si nous ne pouvons préserver les récoltes , dit le capitaine, sauvons les bestiaux en les parquant dans l'enceinte.
— J'y vais , dit Rupert , et sortant avec Matyana et Yermack, ils se dirigèrent vers les pâturages.
En observant les environs , le capitaine vit que les Zoulous se préparaient à marcher ; il regretta d'avoir envoyé son fils , et tira un coup de fusil pour l'avertir que les ennemis arrivaient; deux
L'ATTAQUE
hommes ruroiit placés uii |)ont-lcvis pour leur faciliter le passa;^e.
Tous les habitants do la ferme étaient sur la plate-forme, suivant avec anxiété les mouvements des Zoulous ; ceux-ci se rapprochaient de plus en plus, et il semblait impossible que Rupert les gagnât de vitesse.
M'"'' Hroderick ignorait (pie son lils aîné fut abscnl.
Le (•a|)itain(' dil à Lionel (^t à ses sd'urs d'aller tenir compagni(î à leur mère. On prt^ssa
alors le Jeuni» garron d(^ (jursticns : il raconta son voyag(\ |).MrIa d(^ sts amis, dr I>tiiis surtout, celui '|u'il ;i\;iil i'(»niiu le priMuier.
i'ependanl, I{up(MM et Nermack hâtaient di^ t<»u((*s leurs forclos la niarelh» des pesants animaux qu'ils lanu^naienl. A un moment, Tercv, (pii
Fig. 3o. — Los IhiuIs Mji\i> «le leurs cuuUuilcurb cnlilcul le |u>iilU'\iâ.
regardait avec la lunette, s'écria : « Voilà les Zoulous tout près ; Rupert va être pris » . Mais tout à coup les bœufs se mirent à courir et enfilèrent tout d'un trait le pont-levis, suivis de leurs conducteurs essoufflés.
— Bravo , Rupert ; bravo Vermack î vous avez réussi à merveille.
La ferme avait été aussi bien construite qu'aménagée ; mais les Zoulous lacroyaient semblable à un de leurs kraals, et en voyant entrer le bétail, ils s'imaginaient prendre leurs ennemis comme dans un filet.
Les premiers rangs s'arrêtèrent pour attendre les autres , et au milieu des vociférations et des hurlements, ils commencèrent l'attaque, en s'élancant en avant.
CllAIMTRE \\ ET DEÏÎMEÎÎ.
Lo oapilaino Brodorick avait uik^ l)ioii |)olilo {garnison, mais il cuiuijtail sur les l'urlilicalions de la forme et sur le courage de ses gens. Outre ](»s deux piorriers. il possédait assez d'nrmes à l'eu pour en donner deux à chaque persuiiiic, même à Hiddy; comme le siège pouvait rtrclonii", il recommnnd.i de nK'nager la poudre.
IVrcy, toujours l'imagination (M1 éveil, proposa d*;ipp()rt<M- des piern^s sur la plate-lnrme: il se lit aider de .M nrodcrifk et dr <tw till(»s, (pii on l'iMnplircnt des paniers.
(Juand l'cnncMiii se montra, ]o capitaine o\\joignit aii\ dames de redescendriv Elles obéirent à contre-cœur et se retirènMit dans leurs appart(»m(Mits.
!i(*s ennemis iHaient au l>as i\o la palissade. L«' capitaine, heureux de n'avoii' provoqué le comhat |>ar a ucune action injustt^ distendit à ses
hommes de tirer avant qu'il eût donné l'ordre. Puis, apostrophant les assaillants, il leur dit, aussi haut que possible :
— Pourquoi venez-vous ainsi m'attaquer chez moi? Prenez garde, je suis prêt à vous recevoir et à vous punir de votre agression.
A ces mots, ils se mirent à hurler et à frapper leurs boucliers pour couvrir sa voix.
— Que leur sang retombe sur leurs têtes, dit le capitaine à ses hommes. Attention, et visez surtout ceux qui portent des grandes plumes à leur coiffure : ce sont les chefs.
— Oui, maître, dit Vermack, on n'y manquera pas.
Les Zoulous firent feu les premiers ; le second rang lança des sagaies. Ils avaient remarqué que les défenseurs étaient assez peu nombreux sur la plate-forme et craignaient que d'autres fussent cachés en embuscade. La détonation d'un pierrier fut pour les Anglais le signal du combat; au même instant, tous les hommes firent feu et rechargèrent vivement leurs armes. Quand la fumée fut dissipée, on put voir les assiégeants emportant plusieurs des leurs tués ou blessés.
— Tout cela est très bien, dit Vermack; mais il ne faut pas s'y fier : ils s'en vont pour revenir à l'improviste, et essayer de pénétrer dans l'enceinte.
— Vernack a raison, dit le capitaine; ne nous relâchons pas dans la surveillance, et montons la garde jour et nuil.
Kig. 31». — i/oulniiH tlcriifrr un Itiiisson.
- N(^ p(Misez-vous pas, mon père, dit IVrcy, que
1 nii pnni'rait i'iùvr \\\\r sorti»' ri h s j)oursuivre?
— Non, dit \i' cnpitaint», nous soninn^s en trop
petit n<>iiil>rt', rt ils nuraiiMit \il(« t.iii dr nmw rntMiii'.r (>i de nous ùter la \'\*\
M' vws nr> roi MU!*. t7
Le reste de la journée se passa sans que Ton revît un seul Zoulou. Le soir venu, le capitaine, en faisant sa ronde recommanda aux sentinelles d'avoir l'œil au guet. Il fut convenu que Rupert et Crawford monteraient la première garde, Percy et Lionel, ou plutôt Walter, comme l'appelait sa famille, la seconde; Biddy ne fut pas contente d'être renvoyée à la cuisine. Les jeunes filles, ayant ôté leurs habillements guerriers, aidèrent Biddy à préparer le repas. Fort heureusement, on ne manquait pas de vivres, et l'on put servir un bon dîner à tous ceux qui étaient à la ferme.
Il n'en fut pas ainsi pour les animaux : le fourrage manquait dans les granges et l'on se demandait comment l'on ferait pour les nourrir. Crawford offrit d'aller aux provisions, avec quelques hommes, promettant d'être prudent et de revenir dès qu'il verrait l'ennemi. Le capitaine accepta son offre avec reconnaissance. Il lui donna Vermack et quatre hommes pour l'aider à faucher. Percy lui promit de tirer un coup de fusil, s'il observait quelque mouvement parmi les Zoulous.
La petite troupe n'avait pas beaucoup de temps et partit à la hâte. Tout le monde était sur la plate-forme. Lionel cria tout à coup :
— Les Zoulous ont découvert Cra^\'ford.
Alors, saisissant un fusil, il déchargea un coup, qui resta sans réponse.
Peu d'instants après, le chariot parut. Les chevaux dévoraient l'espace: Crawford venait après; de lemps en temps, il se retournait, sachant que les Zoulous le suivaient d'assez près, l'ii nuage de poussière enveloppait le char, et à un moment il fut impossible de distinguer ce qu'était devenu Crawford. On entendit un coup do fusil et l'on espéra que c'était lui qui l'avait tiré.
— \j) voici! le voici! s'écria Lionel, dunl les yeux de lynx avaiiMit aperçu Crawford à travers le nuage de poussièi'e.
Les indigènes le pourchassaient, lançant de temps à autre des sagaies; il parvint à les éviter en se coucliant sur sa monture. Un feu nourri lui (hrii^é (le la j)late-forme sur les inch'gènes, (pli s'enfuirent un désordre. \ ei'mack traversa le pont-levis avec ses clKnaux haletants et couverts d'écume.
— J'aurais cte pris, dii t'rawford, si je n'avais pas entendu le signal, cai' 1(\^ Zoulous sont survenus, en ramj)ant .-i travers la hroussc, et il m'était impossible de les \(»ir.
Tout le monde felicii.i ( l'awt'oi'd, et Hélène ne lui pas la dernien» à lui dire que son absence l'avait be;iuc<iuj) i!U|uiét(M\
hiuix jours st' passèrent, sans <iu'on aperçut
rennemi. De nouveau, le fourrage manqua, et Ton fut obligé de restreindre de moitié la ration des animaux.
— Je suppose que nous veillerons encore inutilement cette nuit, dit Crawford.
— Ce n'est pas mon avis, dit Vermack; je crois, au contraire, que les Zoulous ne sont pas loin.
— Tenez, dit le Cafre, je viens d'en apercevoir plusieurs derrière ce buisson; allez vite avertir tout le monde.
Pendant ce temps, les Zoulous accouraient à toutes jambes, se dirigeant du côté du fort.
Le capitaine et ses hommes s'élancèrent de ce côté et arrivèrent juste à temps pour recevoir une pluie de sagaies et pour distinguer une dizaine de figures noires, qui se montraient audessus de la palissade.
Vermack prit son fusil par le canon et, s'en servant comme d'une massue, il frappa sur les plus hardis et les rejeta sur le sol.
Au même moment, on entendit Percy, qui criait :
— Venez, venez vite; ils essaient de franchir la porte!
Rupert, Crawford et Mangalisou accoururent à son appel. Il était temps, car les Zoulous appliquaient contre les palissades des échelles
l-ii,'. .17. — I . . /,,.,i,,i,. (Minlu-rcnl |>r«'St|uo tou^ ...m- i c.
tu.
grossièrement fabriquées, afin d'escalader l'enceinte.
Sans rien dire, jMangalisou saisit une massue et se mit à la manœuvre avec une force et une adresse extraordinaires. Rupert chargea un pierrier à mitraille et le pointa de manière à balayer bon nombre d'onnomis. Des cris et des gémissements suivirent la décharge.
Cependant, d'autres Zoulous arrivaient; et, parmi les défenseurs plusieurs étaient blessés; Crawfr)rd, entre autres, avait reçu une blessure grave à l'épaule gauche.
— A mort! à mort! tirez sur ces sauvages! crinit Vorinnck. On n'avait pas besoin du conseil, mais les munitions devenaient rnres. Percv tira une dernière fois et (h'clara au capitaine qui» le magasin à poudre était vide.
— En ce cas, servons-nous (l(>s pierres, dit IV^rcy; j'ai l)i(Mi tail d'y songer.
Le capitaine iiroderick ne cessait d'encourager ses iiommes. « Si nous n'avc^ns plus de poudr(\ dit-il, nous lancrrons {\(^s |>irnrs; mais nous nous ({('Irndrons m hraves. »
Les Zoulous ne liin nt pas longtemps à s'apercevoir (|ii(^ lt\s assiégés mancpiaient de munitions; devenus |)lus audacieux, ils remii*ent l(Mns (''(•h(*lles (Ml place cnnli-e la jtalissadc» cl nioiilri. lit a l'assaut.
— Courage! courage, mes enfants! criait le capitaine.
Tout en parlant ainsi, il sentait fort bien que la situation était critique.
Tout à coup on entendit un feu de mousqueterie, et les Zoulous, dont l'attaque était sur le point de réussir, tombèrent presque tous dans l'eau. Mille clameurs de rage éclatèrent.
« Irlande à la rescousse! cria une voix d'en bas.
— C'est Denis, le jeune Broderick, Richard est avec lui; ils ont réussi à traverser la rivière à rimproviste.
— Les Zoulous ont cru qu'il nous arrivait un grand renfort, dit Rupert, et saisis de panique, ils ont pris la fuite.
— Baissez le pont-levis, cria Denis; ils se sont sauvés, comme des poules.
— Quoique nous ne soyons que deux, mon père et moi , nous avons un peu éclairci leurs rangs.
Le pont-levis fut abaissé et toute la troupe entra.
— Nous avions campé sur l'autre rive, dit Richard. Réveillés par le bruit de la fusillade, nous comprîmes tout de suite ce qui se passait. En un clin d'œil,nous fûmes tous sur pied pour venir à la rescousse. Maintenant, il ne faut pas perdre de temps ; que ceux qui sont en état
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do combattre me suivent; nous allons empêcher nos ennemis' de se rallier.
Quatre seulement partaient, mais les hommes de Richard étaient nombreux, et la petite troupe se trouva composée d'une trentaine de combattants.
Fig. 3«. — Kalindn tomha sans vio sur le corps do son mari.
L.i himirrc du jniir ('ciaira un triste spectacle sur la plat('-lnrim'. h«Mi\ dtvs défenseurs avaient péri; un troisième était î^riévement blt^ss/'. Très de 1.1 porte, la vue était encore plus lanuMitable; Mani»alisou était là ('tiMidu à terre; l.i pauvre» Kalinda, penelhH» sur lui, mêlait son sauiî* à celui «le Sun i''p<»ii\. .•;ir elle (>t:iit TiiMrt.'llnniMit
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atteinte. Lorsqu'on vint à son secours, elle tomba en avant sans vie sur le corps de son mari.
— Ils l'ont tuée, les misérables !.. Oh! la pauvre créature ! s'écria Biddy. Quel triste sort pour une femme si aimante et si fidèle !
Percy et Lionel s'agenouillèrent à côté de Mangalisou, dans l'espoir de rappeler leur ami à la vie; efforts inutiles! le cœur avait cessé de battre.
Après avoir donné un juste tribut de regrets à ce couple infortuné, on s'informa auprès de Denis, de quelle manière il avait retrouvé son père.
— Nous n'avons pas eu besoin de le retrouver, il s'est retrouvé de lui-même, répondit Denis. S'étant avancé fort loin, au nord de la rivière Oliphant, il perdit ses bœufs, fit une longue maladie et devint prisonnier d'un chef amatonga. Ce sauvage, par simple divertissement, le me^ naçait à chaque instant de le mettre à mort, si ses amis n'envoyaient pas la rançon qu'il exigeait ; et en même temps, il arrêtait au passage tous les messagers que mon père cherchait à m'envoyer. Un jour, un missionnaire se présenta chez le chef et réussit à le convertir. Il rendit alors la liberté à mon père, lui donna des bœufs, des défenses d'éléphants et des peaux de bête. Mon père rebroussa chemin et arriva au campement d'Hen-
dricks, que le capitaine Broderiek venait de quitter le jour même.
<r J'avais l'intention de retourner avec lui à Maritzbourg, pendant qu'IIendricks poursuivait son voyage au nord-ouest. Au moment de nous séparer, le Cafre Omkomo qui, quelque temps auparavant, nous avait dc\jà apporte'' un message, vint nous apprendre qu'une troupe de Zoulous se préparait à marcher sur la ferme où s'étaient réfugiés Mangalisou et sa femme.
<r Nous envoyâmes immédiatement deux éclaireurs, qui confirmèrent le récit du messager, et nous nous mîmes aussitôt en route, bien décidés à vous porter aide et secours. Vous connaissez la suit(\ »
L(Hléchargemcnt des wagons demanda quelques jours à Ilendricks (^1 à, Maloney, pendant lesquels on laissa les bœufs et les chevaux i)aîtreen lilxi'té, sous la survcMllance d'uiu^ bonne escorte.
La l'osse de Mangalisou t^t de Kariiida lui cicnsée sur un petit monliciilc voisin de la Irrinc cl l(^s j)auvr(\s morls rei)usèrent à ral>ri tic (pu'hiues beaux arl»r(^s. On b^s î-egretta beaucoup, surt«tut M""' Hrodcrick, mais la |)ensé(MpriIs t''lai<Mil nmi-is ru clnéli(»ns, axcc Tt^spi^ranci» gbtritMist» d'une autre vi(% la consolait dans sa peine.
Min de mettre ses amis à l'a lui de tout (bingtM*, Nendricks.à peu j)rès sur «pie \bipitou était Tins-
tigateur de l'attaque contre la ferme, profita de la considération dont il jouissait dans le pays pour envoyer demander au chef zoulou pourquoi il nourrissait une telle animosité contre les blancs ses voisins. Mapitou devait apprendre en même temps la mort de Mangalisou et de Kalinda.
Accompagné de deux conseillers, Mapitou se présenta, trois jours après, devant Fallsfarm.Très contrarié des événements des jours derniers :
— Je vous offre, dit-il, une bonne et durable amitié.
Quoique cette proposition parût acceptable puisque la cause des dissensions n'existait plus, le capitaine, feignant d'être satisfait, s'approcha d'Hendricks et lui dit :
— Cet homme ne m'inspire aucune confiance; je me tiendrai sur mes gardes, et dorénavant j'aurai une bonne provision d'armes et de munitions.
Ne voulant pas rentrer sur le territoire des Zoulous, Hendricks fit ses préparatifs pour traverser le Drakhensberg. Maloney poursuivit son voyage vers Maritzbourg et promit à Denis de revenir dans le pays, après la vente de ses marchandises.
Les Zoulous perdirent, quelque temps après, le territoire de Fallsfarm et de ses environs, qui devint le centre d'un district rural très florissant.
Crawford et Denis, propriétaires de deux belles fermes, épousèrent Hélène et Maud. Lionel et ses frères s'établirent aussi dans le voisinacre, et In colonie prosjjéra, grâce a leur travail et à leur énergie.
Leur bonbeur ne fut pas toujours parfait, il n'en existe point ici-bas, mais l'expérience leur apprit à être patients et à ne jamais doutt^r de la Providence.
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